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CHAPITRE PREMIER. 


IF FORTUNÉE Rosalthe ! s’éecria WVil- 
helm en portant dans ses bras celle 
qu’il n’avoit pu sauver, mon espoir 
est décu; tes larmes , tes cris ne ser- 
viront de rien, Hildebrand n’en 
sera point attendri: furieux de ne 
trouver en toi que de la haine, il 


n'écoutera que ses passions. Mal- 


(6) 
heureuse victime! Moi seul j'étois 
sensible à ton sort! et puisque je 
n'ai pu te rendre la liberté, il n’y 
a que le ciel qui puisse protéger 
ton innocence! 

Le bruit du cornet se fit enten- 
dre une seconde fois. 

& Qu'importe qu'il attende? dit 
Wilhelm en plaçant Rosalthe sur 
un siège, et lui faisant respirer des 
sels ; l’humanite me retient ici, et 
ta fureur ne m’'épouvante pas. Ai- 
mable Rosalthe, continua-t-il, que 
ne puis-je te rendre le bonheur en 
ranimant tes facultés prêtes à s'£- 
teindre ! ouvre les yeux, réconci- 
lie-toi avec ton sort avant que le 


chef paroisse devant toi. ss 


2. 

# Tout espoir est done perdu , 
dit Rosalthe en regardanttristement 
Wilhelm? O mon Dieu! permets 
que je sorte de cette horrible pri- 
son! ss : 

L’écho de la caverne retentit du 
bruit du fatal cornet. Rosalthe se 
leva vivement; elle vouloit ftur ; 
Wilhelm futcontraint dela retenir, 

4 Où allez-vous aller, Rosalthe? 
dit-il; songez que mille dangers 
vous environnent ; ma vie et la vo- 
tre sont menacées ; la prudence doit 
suider vos moindres mouvemens. 
Je demeure votre ami; je vous 
promets d'employer la nuit à vous 
servir; mais Calmez votre agitation : 


si le chef soupconnoit ma fidélité, 


(6:) 

à l’intant même je serois hors d’é- 
tat de vous être utile. Adieu , Ro- 
salthe. Et maintenant, Hildebrand, 
il faut que je prenne le masque de 
la faussete pour vous recevoir. | 
— Maudit soit le cornet, dit Wil- 
helm en introduisant le chef, il m’a 
dérange du plus beau rêve que j’aie 

fait de ma vie. © 
— Püuisses-tu avoir dormi assez 
pour le resie de tes jours, dut le 
chef en colère! Si le danger nous 
eût obligés de nous refugier ici, 
que serions-nous devenus avec un 

concierge tel que toi? 
: — Que voulez-vous exiger d’un 
homme qui ne sait pas résister à ses 


passions ? la vérité, car 1l faut vous 


L2 


(9) 
‘la dire, la vérité est que je me suis 
laisse tenter. 

Wilhelm, s’écria le chef en ti 
rant son sabre, si la moindre de tes 
pensées a insulté l’honneur de Ro- 
salthe, c’en est fait de ta vie. 

— L'aveu que j'ai à faire n’a au- 
cun rapport avec Rosalthe; elle est 
tranquillement renfermée dans sa 
chambre. Aussitôt que vous fütes 
parti, je trouvai par hasard un fla. 
con de liqueur delicieuse; le goût 
m'en plut, il plut aussi à Blanche ; 
nous vidämes le flacon, et peu de 
items apres notre tête s’échauffa, 
nous tombâmes tous deux dans un 
profond sommeil, et Blanche dort 


encore, 


I, 


(0, 

— Laisse -la dormir, dit Cuth- 
bert qui accompagnoit le chef; 
qu’elle rêve à Guilfred et à Com- 
rad; elle ne les regrette pas aussi 
souvent que je le fais. | 

Blanche ne s’éveilla que vers le 
soir : elle resta toute la journée 
dans la chambre de Rosalthe, qui 
s’etoit opposée à ce qu’on la déran- 
geût. 

.— Voudras-tu me sauver ? pour- 
rai-je échapper à l’effet du poison? 
s’écria-t-elle en ouvrant les yeux et 
les fixant sur VVilhelm. 

— Je ne vous comprends pas, 
Blanche, répondit-1il; vous sortez 
sans doute de quelquerêve pénible. 

— La liqueur n’est point un poi- 


son, dit Hildebrand, 


Are ) 

— Et-1l bien certain que ce ne 
soit qu’un rêve, reprit Blanche? 
ah! s’il avoit duré plus long-tems, 
je me serois crue morte : quel bon- 
heur que Je sois éveillée! 

Aussitôt que Rosalthe fut laissée 
seule, elle s’abandonna à la plus 
affreuse douleur : l'obstacle quis’é- 
toit oppose à sa délivrance, et le dé 
sespoir d’Adelbert agitoient tour-à- 
tour son esprit. 

4 Cependant, s’écria-t-elle , le 
comte ignore peut-être encore ma 
disparition; peut - être avant qu'il 
en soit informé, Rosaltheaura-t-elle: 
cessé de vivre... Pardonne mes. 
plaintes , Ô mon Dieu! continua- 


t-elle en reconnoissant le signal de 


(12) 

rilhelm, tu ne m’as pas aban- 
donnée, puisque, même dans cet 
odieux séjour , J'aitrouvé un ami! ss 

Elle saisit promptement un pa- 
pier , et lut ce qui suit : 

4 La crainte décompose vostraits; 
quand je suis près de vous, vous 
tournez sur moi des regards sup- 
plians. Ne vous desespérez pas, Ro- 
salthe; le pouvoir suprême qui 
vous a protégée jusqu’à ce mo- 
ment, veille encore sur vous : le 
moine qui est prisonnier d’Hilde- 
brand , doit sortir demain du ca- 
chot ; la liberté lui sera offerte, à 
condition qu’il célébrera les céré- 


monies qui vous rendront l'épouse 


du bandit. Rassurez-vous ; j'ai con- 


(13) 
versé secrètement avec le frère 
Laurent ; il est instruit de vos mal- 
heurs ; son cœur en est touche:il a 
prié pour vous, Rosalie, il a de- 
mandé à Dieu la délivrance d’une 
créature innocente : le frère Lau- 
rent ne craint ni l’esclavage, n1 la 
mort ; il defie le pouvoir d’un ty- 
ran. Que la vertu donne de cou- 
rage! de quel éclat elle brille sur 
le visage serein du bon frère! Ah! 
que ne puis-je effacer le souvenir 
de ma conduite passée ! que n’ai-je 
prévu dans ma jeunesse ce qu’il en 
coùte pour suivre ses penchans ! 
J’ai compté sur l’amitié d’un être 
vicieux ; cette confiance m'a rendu 


bien coupable ; et au lieu de m'en 


(14) 

repentir, je me suis plongé plus 
avant dans l’abime. Avant de vous 
quitter, Rosalthe, je soulagerai mon 
cœur du poids qui l’oppresse ; je ré- 
clamerai quelques larmes de com- 
passion ; vous ne les refuserez pas à 
celui qui donneroit sa vie pour 
sauver votre vertu. $$ | 

Tandis que Rosalthelisoit la lettre 
de Wilhelm , Hildebrand se livroit 
à la plus douce espérance : le jour 
suivant devoit lui assurer la posses- 
sion de Posalthe. Cet homme avoit 
recu de la nature un cœur sensi- 
ble : la profession criminelle qu'il 
avoit adoptée, en flétrissant son 
ame, ne l’avoit pas fermee aux traits 


de l'amour : il aimoit pour la pre- 


(12) 
mière fois, 1l aimoit éperdüment ; 
et ce sentiment étoit chez lui d’au- 
tant plus vif, qu'il n’avoit jamais 
connu les liens du sang, ni ceux de 
l’amitie. 

Hildebrand étoit le fruit d’une 
passion adultère; sa mère , jeu- 
ne , belle , mariée à un homme 
qu’elle n’aimoit pas, eut la coupa- 
ble foiblesse de recevoir en secret 
les visites d’un amant. Un fils na- 
quit de ce commerce honteux : le 
père de cet enfant, trop deprave 
pour s’y intéresser , en laissa tout 
le soin à sa mére : elle eut l’adresse 
de cacher à son époux, et sa situa - 
tion , et la naissance de son fils ; et 


pendant ses premières années, Hil- 


(M6 © 
debrand fut élevé dans une cabane. 
Sa mère, qui n’avoit point d’en- 
fans légitimes, se flattoit de pou- 
voir un jour lui assurer un sort in- 
dépendant, car elle étoit riche et 
plus jeune que son époux : elle fit 
placer son fils dans un collége , où 
il auroit fait de grands progrès, si 
l'œil attentif d’un père eût surveillé 
son éducation ; mais Hildebrand 
avoit le caractère impetueux ; il ne 
supportoit que très-difficilement la 
correction severe de ses maîtres : 1l 
n’avoit pas un ami, pas un parent 
qui püt parler à son cœur natu- 
rellement bon. Sa mére mourut 
sans pouvoir réaliser le bien qu’elle 


vouloit lui faire; et à seize ans Hil- 


Er?) 
debrand se trouvaisolé sur la terre, 
saus aucunes ressources, Sans au- 
ire guide que ses passions. Il s’em- 
barqua; pris en route par un pi- 
rate, 1l alloit être mis aux fexs, 
quand il témoigna le desir de servir 
son maître : il fut accepté. Au bout 
de quelques années, 1l se trouva à 
la tête d’un équipage, et maître 
d’une fortune amassée par des 
moyens illicites. Ses succès ne du- 
rérent pas long-tems: plongé dans 
une affreuse captivité, 1l fit la con- 
noissance d'Otho, sur qui le glaive 
des lois étoit suspendu : ils réussi- 
rent à s'échapper, et rejoignirent 
la troupe dont Otho faisoit partie. 


Hildebrand gagna les bonnes graces 


Ca) 
du chef, et le remplaca quand il 
mourut, Ainsi, les sentimens de la 
nature lui étoient inconnus ; jamais 
il n’avoit aime personne avant de 
voir Rosalthe. 

Dans la matinée, Hildebrand 
vint trouver Rosalthe ; la joie ani- 
moit tous ses traits naturellement 
réguliers et expressiis; un senti- 
ment de tendresse et de respect 
donnoit à son maintien autant de 
graces que de noblesse. Malheu- 
reux Hildebrand! pourquoi ne re- 
cus-tu pas l'existence d’un père 
vertueux ; au lieu de te couvrir de 
crimes, tu aurois peut-être fait 
l’ornement de la societe! 


_— L'instant si ardemment désiré 


(19) 
approche, belle Rosalthe, dit-il ; 
je vienssolliciter l’accomplissement 
de vos promesses; je viens récla- 
mer cette main cherie. Et il voulut 
la porter à ses lèvres. 

Rosalthe poussa des cris, l’effroi 
se peignit sur son visage, et la sur- 
prise atléra Hildebrand. 

— Est:il possible! dit-il enfin; 
comment expliquer votre con- 
duite, Rosalthe? quand je m’at- 
tendois à n’avoir à combattre que 
votre modestie, ma présence vous 
glace d'horreur. Aurois-je un ri- 
val ? existe-t-il un être qui ait ren- 
du le cœur de Rosalthe sensible, 
tandis qu’elle repousse froidement 


ma passion ? 


(20) 

Rosalthe frémit. 

— Si cela est, reprit le chef avec 
fureur, qu'il tremble. Füt-1l assis 
sur le trône, ma vengeance saura 
l’atteindre; et vous, beaute dedaïi- 
gneuse , ne pensez pas de vous 
jouer de moi ; car je jure que vous 
ne quitterez pas cette caverne sans 
avoir satisfait mes désirs. 

Rosalthe voulut se jeter aux 
pieds d’'Hildebrand pour implorer 
sa pitié; mais la force l’abandonria, 
une pâleur mortelle couvrit son 
visage, et elle tomba sur le bras du 
bandit. Effraye des conséquences 
de la menace qu’il venoit de faire, 
il se reprocha son impétuosité, et 


portant Rosalthe sur un siège, il 


(21) 
appela Wilhelm à son secours. 

— Pardonnez - moi, Rosalthe, 
s’écrioit-1l; que l’exces de mon 
amour vous parle en faveur d’un 
amant qui désavoue les mots dictés 
par la colère. 

Il étoit à genoux aupres de Ro- 
salthe, 1] s’efforçoit de la rassurer ; 
et quand elle ouvrit les yeux, elle 
retira avec horreur sa main qu'il 
serroit dans les siennes. 

— Rosalthe, s’écria-t:il, si la pi- 
tie peut entrer dans votreame, ne 
vefusez pas de m’entendre; dites- 
moi ce qui peut vous procurer la 
tranquillité. Si cette caverne que 
le soleil refuse d'éclairer, déplaît à 


votre yue, si vous désirez respirer 


(22) 

an air plus pur, nommez le lieu 
que vous voulez habiter; je vous 
y conduirat, Rosalthe. Je ne suis 
point un assassin, j'ai pu me pro- 
curer des richesses par une pro- 
fession deshonorante; mais le fer 
dont je suis arme n’a servi qu’à me 
défendre; je fuirai ces lieux avec 
vous, j’abandonnerai mes compa- 
gnons pour ne m'occuper qu'à vous 
. rendre heureuse. Rosalthe, ne me 
réduisez pas au désespoir. 

Il attendit en silence que Rosal- 
the lui répondit; mais elle pleu- 
roit amèrement en se cachant le vi- 
sage. | 

— Je ne peux supporter la vue 


de voire peine, repril-1l, vos san- 
j Ï , 


(23) 
glots brisent mon cœur ; Rosalihe, 
quel est le sacrifice que vous exigez 
de moi ? 

— Rendez-moi à mes parens, à 
l’abbesse de Ste.-Florensia, s’écria 
Rosalthe. | 

— Fille inflexible ! il n’y a donc 
que mon malheur qui puisse te sa- 
tisfaire. Non, Rosalthe, on verra 
l’agneau timide vivre tranquille- 
ment avec le tigre, avant que je re- 
nonce à ioL. | 

— Alors, dit Rosalthe, je n’al 
plus d’espoir , le moment de ma 
mort est arrive. 

Le chef la regarda d’un œil 
courrouce , et Jui prenant la main 


malgre sa résistance: — Le prêtre 


( 24) 
attend , dit:l ; plus de larmes, plus 
de prières, tout seroit inutile, ma 
volonte est une loi dans cette ca- 
verue, et je serai ob. 

Rosalthe entraînée dans la pièce 
voisine , leva les yeux, et appercut 
le vénérable frère Laurent. Elle 
éprouva un sentiment de respect 
et de tendresse , et considéra le mi- 
nistre de la religion comme un en- 
voyé du ciel. Ses traits étoient fle- 
tris par le tems, mais la sérénité 
brilloit sur son visage. Sa barbe 
blanche comme l'albâtre descen- 
doit sur sa poitrine, tandis que sa 
tête étoit entièrement chauve. Un 
chapelet étoit attache à sa céinture, 


et il s’appuycit sur une branche 


+ 


(25 ) 
d'arbre dépouillée de son écorce. 
Il regarda Rosalthe avec compas- 
sion, et ses yeux se poriérent en- 
suite sur Hildebrand. 

— Votre emploi ici, revérend 
père , dit le chef, est de me don- 
ner pour épouse la jeune personne 
que je vous présente. Je l’aime 
éperduement; et, afin de rassurer 
les craintes que son esprit peut 
lui suggérer , je veux bien me con- 
former à l’usage. Faites doncla ce- 
rémonie, et en reconnoissance, je 
vous accorderai la liberte. 

— Savez-vous ce que vous m'of- 
frez, dit le père avec douceur; 
regardez ma tête, regardez mon 


corps incliné vers la terre, et vous 
LV. | 2 
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( 26 ) 
verrez qu'il me reste peu de tems 
à demeurer dans ce monde. 

— Eh quoi! trouvez-vous que la 
récompense soit au-dessous du ser- 
vice que je réclame? l’avarice se- 
roit-elle votre passion dominante ? 
s’il est ainsi, je puis vous contenter, 
vous partirez chargé de présens, 
je vous rassasicrai d’or, vous boi- 
rez dans la coupe qui toucha les 
lèvres de plusieurs saints, votre 
chapelet sera enrichi d’une croix 
éclatante qui brilloit jadis au cou 
de l’image que vôus adorez.... 

— Arrêtez, dit l’ermite, appre- 
nez que l’humble serviteur du Dieu 
que vous blasphômez dédaigne vos 


présens, qu'il fremit de vos sacri- 


(27) 
lèges, et condamne votre impiété. 
Quoique captf, il ne vous craint 
pas, et ne veut point échanger le 
bonheur qu’il espere contre tous 
vos trésors. 

— Ainsi, vous méprisez mes 
offres, s’écria Hildebrand avec fu- 
reur ; la vie est-elle donc un avan- 
tage qu’on doive rejeter ? 

— Oui, quand il faut la conser- 
ver aux depens de l’honneur. Je 
vois une tendre victime dont les 
soupirs et les regards implorent ma 
compassion. Votre espoir ne sera 
pas trompe , fille innocente, ajou- 
ta-til en s'adressant à Rosaithe; 
ah! vous ne m'êtes pas étrangère; 


car dans ces iraits délicats je re- 


(28) 

trouve un être perdu depuis long- 
tems par l'effet de la tyrannie et de 
la persécution. Ne craignez rien; 
car je vous promeis que jamais ma 
bouche ne vous proclamera Pé- 
pouse d’un bandit. 

— Ta fermeté me remplit d’é- 
tonnement , dit le chef. Il est mal- 
heureux que tant de courage soit 
resté caché sous le froc d’un péle- 
rin. Si tu étois jeune, malgré que 
lu sois mon capluif, et que d’un 
seul regard je puisse ordonner ta 
mort, je voudrois mesurer ta va- 
leur; mais ton bras énervé ne pour- 
roit soutenir l’épée meurtrière, et 
j'ai pitié de toi ; cependant n’excite 


pas mon courrous, faisceque je te 


(29 ) 
demande, ou bien ton corps brisé 
par les tortures, descendra mutilé 
dans la tombe, et les cris que t’ar- 
rachera la douleur seront super- 
flus. | 

…— Vous croyez m'intimider , ré- 
pondit l’ermite d’un ton calme; ne 
lespérez pas :les martyrs ont souf- 
fert tous les tourmens que vous 
pouvez préparer pour moi; J'imi- 
terai leur exemple dans l’espoir de 
partager leur récompense. 

Qu'on l’emmène, s’ecria le chef, 
qu'on le charge de fers : nous ver 
rons s’il aura le courase des mar- 
Eyrs. 

— Arrêtez! s’écria Rosalthe en 


prenant le bras du vénérable er- 


( 30 ) 

mite, révoquez cet ordre cruel ; à 
vos genoux je demande grace pour 
ce saint homme, Songez que l’être 
qui vous paroît sans appui, dont 
vous pouvez répauilre le sang, s’é- 
levera contrevousau jugement der- 
nier SONGEZ.... 

— Levez-vous, Rosalihe, dit le 
chef; vous ne devez pas prendre 
cette posture humiliante devant un 
homme qui vous adore. Rosalthe, 
il m’en coûte de vous voir souffrir, 
mais je ne peux supporter davan- 
tage vos mépris; Craignez tout de 
mon désespoir, | 

— Accordez-moi la grace de ce 
venérable ermite, ne le condamnez 


pas aux horreurs d’un profond 


(31) 

cachot ; respectez son âge, sa foi- 
blesse , le ciel vous récompensera 
de votre clémence. 

— Cessez de prier pour moi, ma 
fille , dit l’ermite: le cachot n’a rien 
qui m’épouvante ; mon ame est plus 
forte que le danger, car à la voix de 
Dieu la foiblesse disparoît ainsi que 
la rosée aux rayons du soleil. 

Rosalthe sanglottoit ; elle conti- 
œuoit de retenir l’ermite et de re- 
garder le bandit d’un œil suppliant. 

Les bras croises, les yeux fixes 
sur la terre, Hildebrand combat- 
toit entre l’amour et la vengeance; 
_son irrésolution cessant tout-à-coup: 
4 Loin de moi toute foiblesse, s’é- 


cria -t-1l! Pourquoi solliciter un 


(32) 
bien qui est en mon pouvoir ? ai-je 
donc perdu tout courage? faut-il 
que je devienne l’esclave d’une 
femmeindifférente? Non non, plus 
de pitié, s Li 

Pendant ce monologue, Wilhelm 
s’étoit approché de Rosalthe en lui 
disant à voix basse : Fléchissezule, 
ou bien vous êtes perdue. 

— Hélas ! dit Rosalthe en s’appro- 
chant d’Hildebrand , la compassion 
s'éteint dans votre cœur : vous vou: 
lez donc me voirexpirer à vos pieds. 

— Rosalthe! s’écria le chef, je 
vous aime plus que jamais ; c’est en 
vain que je voudrois vous haïr:, 
mon sort est de vous adorer sans 


cesse. Je voudrois effacer de votre 


(33) 

esprit les idées défavorables que 
vous avez pu prendre de moi; je 
voudrois être aussi soumis que ten- 
dre, mais voire mépris me réduit 
au désespoir. Rosalthe , il faut que 
vous preniez une ferme résolution, 
Regardez le respectable frère Lau- 
rent, sa vie est entre vos mains; 
prenez pitié de lui, car si vous al- 
Jumez mon courroux,danslemême 
instant où l’ermite expirera de 
douleur , je vous forcerai à déplo- 

rer vos refus. 
— Ne redoutez pas ses mena- 
ces, s’éecria le courageux ermite ; 
»“ persévérez dans la vertu , et le 
ciel protégera votre innocence, 
Et toi, implacable bandit, ap- 


2 


| (34) 

prends que la vengeance suprême 
menace ta tête; bientôt ton pou- 
voir ne subsistera plus; tes jours 
touchent à leur terme : répens-toi 
de tes crimes tandis qu'il en est 
tems encore, 

— Qu'on le traîne dans un ca- 
chot ! s’écria le chef en fureur; 
qu'on me délivre de sa présence! 

— Encore un seul moment, dit 
l’ermite: mais l’ordre du chef étoit 
une loi, et les cris de Rosalthe fu- 
rent inutiles. Tandis qu’on l’emme- 
noit, il regarda Rosalthe en disant : 
Méprisez les souffrances de ce 
monde, vivez pour l’avenir, car je 
vous avoue pour..../La porte se 


ferma avant qu’il püt achever, 


(55 ) 


CHAPITRE IT. 


N: pleurez pas, Rosalthe , dit 
Wilhelm en entrant dans la cham- 
bre , vos larmes pénètrent mon 
ame : la raison, la vertu vous don- 
nent desarmes contrel’oppression, 
et une conscience pure console de 
tous les maux. Hélas! Rosalthe, j’e- 
prouve des peines que vous ne con- 
noîtrez jamais : ce ne sont pas des 
craintes passagères, ce ne sont pas 
des espérances dècues quitroublent 
mon repos, ce sont les remords. Ah! 
rien ne peut nous meltre à l’abri 
des reproches du juge sévère que 


le ciel a mis dans notre cœur, 


(36) 
Rosalthe leva les yeux au ciel ; 
elle le remercioit de lui avoir épar- 
gné les maux qui accabloient le 
malheureux Wilhelm, | 
—Danscettevie, reprit Wilhel m, 
nous ne devons pas nous attendre 
à un calme constant : nous ne 
‘pouvons pas espérer de voguer 
toujours sur une mer tranquille, 
et d'échapper aux tempêtes, aux 
dangers qui-nous énvironnent de 
toutes paris; mais nos plaisirs et 
nos peines ne nous affectent bien 
souvent que parce que nous com- 
parons le passé avec le présent. 
Ceux qui n’ont pas connu l’afflic- 
tion , n’apprécient pas assez le 


bonheur. Vous ne vous attendiez 
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pas, Rosalthe, continua-t:l en sou- 
riant , à trouver un philosophe au 


fond de cet antre ? 


— Je ne m’aitendois pas à y ren- 
contrer un ami, répondit vivement 


Rosalthe, 


— Vous avez trouvé l’un.et l’au- 
tre, Rosalthe; mais j'espère que 
mon amutie sera plus solide que ma 
philosophie; car lorsque J’étois 


dans le monde, elle n’a pas suffi 


* } 


pour m'empêcher de devenir cou- 
pable. | 
— Une seule action peut réparer 
bien des fautes, répondit Rosalihe, 
— Indiquez-la-moi, s’écria vive- 
ment VVilhelm, 
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—Sauvezlevenérable frère Lau- 
rent ; trouvez le moyen de le sous- 
traire à la vengeance du bandit, et 
le ciel vous récompensera de votre 
zele. 

— Je voudrois que cela füt pos- 
sible; mais je crains que Dieu seul 
puisse influer sur son sort. | 

— Et moi, que deviendrai - je 
donc ? 

— Je l’ignore; dans ce moment 
je ne puis rien faire pour vous. 
Hier après que le chef eut fait em- 
mener l’ermite, il se retira dans sa 
chambre; il a présidé, comme à 
l'ordinaire, au souper, mais sans 
goûter d’un seul mets, sans laisser 


échapper un seul mot; et ce matin 
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il est parti au point du jour. Ainsi, 
je ne sais pas ce qu’il meédite; et tant 
qu'il ne me laissera pas seul gardien 
de la caverne, je ne peux vous dé- 
hvrer, car ici tous les cœurs sont 
fermés à la pitié. 

— Mais ne pouvez-vous pas adou- 
cir la captivité du bon pere? ne 
pouvez-vous soulager son corps du 
poids des chaînes qui l’accablent? 

— C'est ce que j'ai fait la nuit 
dernière , tandis que mes compa- 
gnons étoient livrés au sommeil ; je 
suis allé secrètement dans la prison 
de l’ermite : jamais je n’oublierai 
la scène dont je fus témoin. Le bon 
père goûtoit le repos de l’inno- 


cence ; étendu sur un peu de paille, 
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la tête appuyée contre une pierre, 
les membres comprimes par des 
liens affreux, cet être veneérable 
portoit encore sur son visage l’em- 
blème de la sérénité. Je m’age- 
nouillai près de lui; je le contem- 
plai avec respect; je pris en trem- 
blant la croix qui étoit attachée à 
son chapelet, et la portai à mesle- 
vres : je me relraçai avec contrition 
ma vie passée ; la religion mvinspi- 
roit une douce espérance : je levai 
les yeux vers le ciel ; et dans ce mo- 
ment ma conscience sembla me de- 
mander comment je comptois ex- 
pier mes fautes; par Ja penitence, 
murmurai-je. Je regardai derrière 


moi, l’ombre de la malheureuse 
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Alexina depuis long-tems descen- 
due dans la tombe, épouvanta mon 
imagination ; je crus la voirs’elever 
contre moi, et jetant un crid'hor- 
reur, Je me laissai tomber sur la 
terre. Le bruit que je fis éveilla 
 l'ermite; il me considéra sans effroi. 

— Pourquoi chercher à me sur- 
prendre, dit-11? si vous êtes chargé 
d'accomplir un meurtre, ne crai- 
gnez pas que je fasse résisiance; 
vous ne connoissez pas la douceur 
de ceux qui professent le christia- 
nisme, je vous découvrirai mon 
sein si le ciel a marqué linstant de 
ma mort, et les derniers accens de 
ma voix tremblante s’éleveront 


pour implorer la clémence du ciel 


tua) 
en faveur du foible instrument de 
la vengeance d’un scélérat. 

— Ah! donnez-moi une portion 
de votre courage! m'ecriai-je en 
lui tendant les bras ; enscignez- 
moi à mériter l'appui du ciel, à 
atteudre la mort avec autant de 
calme que vous en montrez, et ma 
reconnoissance honorera votre mé- 
moire. 

— Sauvez Rosalthe, mon fils, 
dit l’ermite avec une émotion de 
joie ; conduisez-la au couvent de 
Ste.-Florensia, et votre conversion 
sera commencée, 

— Homme respectable! s’écria 
Rosalthe, dans le moment même 


où il croyoit sa vie menacée, 1l 
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_n'oublia pas celle que sa fermeté 
avoit dejà sauvée d’un péril immi- 
nent ! 

— Il sourit des efforts aue je fis 
pour le soulager , reprit Wilhelm, 
et me dit avec bonte qu'il me sa- 
voit gré de mon humanite; mais 
que la résignation lui donnoit le 
courage de tout supporter. 

— I] n’y a que le coupable, s'é- 
cria-t-il, qui doive craindre les té- 
nèbres d’un cachot et le poids des 
chaïnes ; car dans la solitude et la 
douleur , il se rappèle ses crimes, 
et tremble de paroître devant un 
juge irrité! 

— Mais je m’appercois, Rosal- 


the, que vous réfléchissez à vos 
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propres malheurs, vos yeux déce- 
lent ce qui se passe dans votre ame. 
Que votre foi soit plus forte que 
vos craintes, conservez l'espérance; 
le ciel a déja envoyé un saint 
homme à votre secours ; il a empé- 
ché que vous ne fussiez la victime 
. d'un mariage forcé : n’est-ce pas 
une preuve éclatante de sa protec- 
tion? reprenez donc courage. Je 
crois qu'il dépend de moi de vous 
distraire un moment de vos peines, 
en éveillant votre compassion. Otho 
et Blanche sont dms la pièce com- 
mune, occupés à vanter les plaisirs 
d’une vie indépendante, Il n’y a 
pas d’autre issue que cette pièce 


pour sortir de la caverne, ainsi ik 
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faut renoncer pour aujourd’hui à 
tout espoir de fuir. En attendant le 
retour d’Hildebrand , je vous dé- 
voilerai tous mes secrets ; vous con- 
_moîtrez les fautes de celui qui vous 
a voué une amitié inaltérable, et. 
ses chagrins seront adoucis s’ils ex- 
citent votre pitié. 

Rosalthe soupira ; elle sentit que 
Fa compassion ne pourroit diminuer 
la'peinequ’elle éprouvoit; et quand 
Wilhelm commenca son récit, Ro: 
salthe s: penchant sa tête sur sa 
main, ressembloit à une fleur cour- 
bée sur sa tige par l’effet d’un vent 
rigoureux. 

4 Hélas! les pleurs du repentir 


ne peuvent efiacer les taches que 
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le crime laisse après lui, ni le sou- 
venir des outrages faits à la vertu ! 

ss Ces mots, dit Wilhelm, que 
ma memoire a retenus, éloient 
prononces par ma mère, lorsque, 
tout jeune, je reposois près de son 
sein. Elle etoit fille de la simplicite 
et de l'innocence ; mais elle ne put 
résister à une sensibilité funeste, et 
fut victime de la séduction, L’illu- 
sion de l'amour l’égara; cependant, 
jamais les principes vertueuxqu’elle 
avoit recus dans son enfance ne s’é- 
teigmirent enliérement dans son 
cœur, la tristesse étoit empreinte 
sur son visage, le remords la pour- 
suivoit sans cesse : elle auroit 


voulu rentrer dans eet étroit sen- 
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wtier que la vertu a tracé, et qu’on 


ne retrouve que difficilement 
quand on s’en écarte; mais il eut 
fallu fuir un amant adoré, l’objet 
d’une passion remanesque, et cette 
idée etoit affreuse. 

ss Plusieurs années s’écoulerent 
ainsi, et la Providence qui vouloit 
ramener uue créature repentante, 
appela dans son sein un jeune en- 
fant chéri; ma mère perdit une 
fille qu’elle nourrissoit de son lait ; 
son cœur dejà accablé de peines ne 
put supporter ce malheur ; elle s’a- 
bandonna au désespoir, refusatoute 
consolation , et à cet etat alarmant 
succeda une sombre mélancolie. ss 


» Elle vécut quelque tems dans 
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une solitude profonde; ensuite re-« 
noncçant à tousies liens dela nature, 
elle écrivit une lettre pathétique à 
son seducteur pour me recomman- 
der à ses soins, et disparut sans que 
jamais on eüt connoissance du Heu 
de sa retraite. 

s$ Mon pere étoit riche ; né dans 
un rang élevé , doué de mille agre- 
mens dans sa personne , Son cœur... 
mais 1l est mon père, et je dois le 
respecter. Ses erreurs n’autorisent 
pas mes vices; j’aurois dù au con- 
traire profiter de son exemple pour 
réprimer mes passions. Pardonnez 
cette digression , Rosalthe; ce ne 
sont pas les fautes d’autrui qüe je 
dois vous révéler, c’est la conduite 


coupable de ma jeunesse, 
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3 Eleve dans les principes peu 
scrupuleux de mon père, j'appris 
à penser que le monde n’offroit 
que des plaisirs, et que le seul but 
de l’homme étoit d'en jouir. Je 
crus que la religion étoit inventée 
pour maintenir la subordination 
parmi le peuple, et que les prêtres 
étoient les agens secrets de la poli- 
tique. Enfin, je crus que nos pas- 
sions devoient nous servir de gui- 
des, et que la raison étoit un mot 
vide de sens. Avec de tels princi- 
pes, 1l n’est pas étonnant que je me 
sois plongé de bonne heure dans 
toutes les extravagances de la jeu- 
nesse. Personne ne dirigeoit mes 
actions : Je voyois rarement mon 


IV. 9 
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pére, je fis de mauvaises connois- 
sances qui achevèrent de me per- 
dre. L'économie eétoit une vertu 
que je ne connoissois pas; les plai- 
sirs entraînent dans la dépense, je 
pris des engagemens, ne doutant 
pas que mon pére ne les acquittât. 
Cependant je m’etois trompé, il 
refusa même de pourvoir à mes be- 
soins ; et pour échapper à la pri- 
son, Je ne vis d'autre ressource 
que la fuite. Je quittail’Aîlemagne, 
eb ne m'arréiai que lorsque j'eus 
gagne la Suisse. 

ss Enchante des environs d’Ap- 
penzél, j'y fixai ma résidence, en 
fe promettant de visiter tous les 


sites d’alentour. 
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Un soir, je me promenois sur 
les bords de la Sintra , en réfléchis- 
sant à l'etat de denuement dans le- 
quel la sévérité de mon père m’a- 
voit laissé. Tout-à-coup j'entendis 
les accords d’une lyre, on preluda 

vec autant de légereté que d’har- 
monie, et bientôt la voix d’une 
femme chanta un hymne à la 
vierge; ce ton mélancolique pé- 
nétra mon cœur, je m'arrétai 
pour ne pas perdre un mot, et 
qu«nd le concert eut cesse, je sou- 
pirai sans savoir pourquoi. Je re- 
gardai attentivement le lieu d’ou la 
voix étoit sortie, et à peu de dis- 
tance sur la gauche, j’appercus un 
temple ombrage par des touffes 
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d’acacias et de cyprès. Le soleil s’é- 
toit retiré derrière les montagnes; 
mais 1l laissoit encore une teinte 
qui se réfléchissoit sur les arbres ct 
sur l’eau limpide de la Simtra, et 
le calme de la nature n'’étoit trou- 
blé que par l’haleine des zéplurs. 

ss Je franchis sans peine une 
haie de charinille, et m'avancai 
vers le temple avec précaution 
dans la crainte d’alarmer l'agreable 
musicienne, Le myrte et l’eglau- 
tine s’entrelacoient autour des vo- 
lonnes delicates qui supportoient 
le dôme du temple. Je m’arrêtai, 
car la porte étoit ouverte; et je vis 
pour la première fois Alexina. Elle 


avoit la taille élegante qu’on donne 
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aux nymphes, le teint le plus del- 
cat, et les yeux d’une douceur cé- 
leste. L’un de ses bras soutenoit la 
lyre, l’autre supportoit sa tête, e£ 
quelques larmes couloient sur ses 
joues. Elle etoit vêtue de noir, et 
sembloit un emblême de la refle- 
xion auquel ce temple étoit dédié, 
à en juger par une inscription pla- 
cée sur la porte. . 

ss Esprit bienheureux de ma 
mère , dit-elle en se levant! ombre 
chérieet regrettée! dégagée deton 
enveloppe mortelle , Alexina_se 
plaît à le croire; tu lis encore dans 
le cœur de ta fille, et tu y décou- 
vres la source de son affliction ! 


# Elle quittaletemple, et suivit un 
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chemin qui cotoyoit la montagne 
et conduisoit à une chaumière aussi 
élégante que simple. Lorsque je 
l’eus perdue de vue, je retournai 
sur mes pas, et J’enirai dans le 
temple. L’intéricur des murs étoit 
couvert de stuc, et sur un pié- 
destal placé dans une niche, re- 
posoit une urne de marbre portant 
cette inscription : Réflexion , suide 
salutaire de l’homme, c’est ici que 
je viens Le chercher! Je pris mon 
crayon et tracai ces mots : ÆmourÎ 
guide du bonheur, c'est ici que je 
£'ai vu sous la formeenchanteresse 
d’Alexina 

ss Je sortis du temple, et crai- 


gnant de m’égarer dans un pays 
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où j'étois étranger, Je retournai à 
Appenzel l'esprit entièrement 9c- 
cupé d’Alexina. 

ss Le lendemain je rendis visite 
aux lieux qui m’avoient tant inté- 
ressé : je vis de nouveau la belle 
recluse , et l’amour se rendit maitre 
de mon cœur; je sentis pour la pre- 
mière fois des regrets sur ma con- 
duite passée, et je souhaitai de com- 
mencer avec cette charmante im: 
connue une nouvelle carrière. J’é- 
prouvai un sentiment de respect 
nouveau, mais bien doux. Enfin, 
craignant d’alarmer Alexina par 
ma presence, je la laissai sorlir du 
jardin sans avoir la force d'aller 


lui avouer mon amour, 
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# Le jour suivant je fus plus heu- 
reux ; à quelque distance du tem- 
ple, j'appercus sur les bords de la 
Sintra un petit épagneul. Ce joli 
‘animal accourut au-devant de moi, 
et quand je me baissai pour le pren- 
dre, au lieu de fuir il me rendit 
mes caresses. Je le portai dans mes 
bras ; et en approchant du temple, 
je vis Alexina accompagnée d’une 
dame très-âgée : elle regardoit de 
tous côtés avec inquietude ; et ap- 
percevant son chien favori, elle ap- 
pela Fidélio. L'animal reconnois- 
sant la voix de sa maitresse, voulut 
avoir sa liberté; mais je Le retins, 
et entrant dans le jardin, je pre- 


sentai le petit volage à Alexina, 
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qui le recut avec un doux sourire. 

ss Ingrat Fidélio, m’eécrtai-je, si 
j'avois le bonheur de posséder une 
maitresse telle que la vôtre, rien 
dans le monde ne pourroit me: dé- 
tourner du bonheur de la contem- 
plier, 

5 Alexina me salua en rougissant : 


ie priai la dame au eétoitavece 
je priai la d qui étoit.avec elle 


d’excuser ma iémerite, et je les ac- 


compagnai jusqu’à leur demeure. 
Pendantle chemin, laconversation 
fut interessante; et si javois. ad- 
miré, la beauté d’Alexina , je fus 
_enchante alors des charmes de son 
esprit. Je pris conge de ces dames 
sans leur dissimuler mes regrets, eë 


retournal tristement à Appenzel, 


de 
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# De ce moment je ne manquai 
pas un jour d’aller à la chaumiére : 


j'oubliai mon pays, mes amis, mon 


pére; la demeure de madame d’Er- 


lach me sembloit un séjour en- 
chanteur, Alexina en étoit la di- 
vinité : je l’accompagnois au tem- 
ple, et là j'entendois cette voix qui 
avoit fait uue si vive impression sur 
mon cœur. 

55 Un soir, tandis que j'écoutois 
attentivement le chant religieux de 
l’innocente Alexima, sa voix trem- 
bla, ses yeux se remplirent de 
larmes. Je lui pris la main, je la 
regardai avec tendresse. 

» Dites- moi ce qui occasionne 


votre émotion , m’écriai-je, 
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ss Elle regarda ses sombres vête- 
mens et sounira. 

# Accordez-moi votre confiance, 
Alexima, repris-je , dites-moi quelle 
est la source de vos chazrins. 

5 Je suis orpheline, répondit- 
elle. Hélas ! trois mois se sont à peine 
écaules depuis qu'un accident fatal 
m'a privee de mon père : souvent, 
dans ce lieu même, il ecou a le 
cantique du soir ; 1l augmentoit le 
plaisir de le répéter par ses louan- 
ges ; mais il n'existe plus ; et quand 
ma tante, qui est très - âgée, aura 
cesse de vivre , 1l ne restera pas un 
seul ami à la malheureuse Alexina! 


ss Pas un seul! repelai-Je en la 
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regardant iristement. Elle rousgit 
et baissa les yeux. 

ss Les affaires de mon père l’o- 
bligèrent de quitter Appenzel, et 
en revenant, 1l passa par le Cou- 
vercle ; une avalanche se détacha 
de la montagne et l’engloutit avec 
le guide qui l’accompagnoit : plu- 
sieurs Jours se passèrent avant que 
ce fatal accident nous füt connu. 

ss Votre cœur est-il ferme à la 
consolation, lui demandai-je ? la 
raison ne peut-elle appaiser votre 
douleur ? 

ss Hélas! vous n’avez pas connu 
mon père, répondit Alexina. 


> Si vous possédiez un anneatx 
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précieux, repris-je, et que par 
malheur vous le laissiez tomber 
dans un clair ruisseau, vous vous 
efforceriez de le pêcher; mais si 
cet anneau etoit tombé dans l’O- 
eéan, vous sentiriez qu'il vous est 
impossible de le retrouver, et vous 
vous réconcilieriez avec une perte 
inévitable. 

ss Il est vrai, dit Alexia en me 

-regardant attentivement. 
ss L’inquietude est le ruisseau , 
l'Océan est la mort; l’un ne donne 
que des craintes , l’autre ne laisse 
pas d'espoir. Quand la mort nous 
a ravi l’être que nous chérissons, 


tous nos efforts pour le retrouver 


(62) 
sont superflus, et la raison peut 
seule appaiser notre douleur. 

ss Alexina m’ecouta sans être: 
convaincue. 

55 Le tems, dit-elle, peut dimi- 
nuer l’excès de nos regrets, mais la 
raison cherche en vain à se faire 
entendre au fond d’un cœur af- 
flige! 

ss H faudroit des jours entiers, 
Rosalthe, pour vous donner une 
juste idée des sentimens delicats et 
vertueux de cette femme infortu- 
née , et la crainte du retour d'Hil- 
debrand me forçant d’abréger mon 
récit, je ne m'arrêterai point sur 


les détails de mon mariage avec 
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Âlexina, ni sur la mort de mad. 
d’Erlack, non plus que sur les mo- 
tifs qui nous determinèrent à quit- 
ter la Suisse pour nous rendre en 
Allemagne. Ce fut à Dresde que 
nous fixâmes notre résidence; ce 
fut là que , pour mon malheur, je 
renouai mes anciennes liaisons avec 

le baron de Hoinsloft. 
ss Les graces modestes d’Alexina 
et son incomparable beaute exci- 
térent l’admiration du baron : ïl 
devint jaloux de ma félicité, et ca- 
chant ses affreux projets sous les 
apparences de l’amitie, il travailla 
secrètement à désunir deux cœurs 
qui, jusqu'à ce moment, ne respi- 


roient que l’un pour l’autre. Alexi- 
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na abusee par les mensonges du 
perfide Hoinsloft, perdit sa tran- 
quillité : au lieu de me recevoir 
avec un sourire, ma presence la 
faisoit soupirer. Je la surpris plus 
d’une fois versant des larmes, et 
tous mes efforts pour en connoîre 
la cause, ne servirent qu’à aug- 
menter sa douleur et à lui occa- 
sionner un embarras qu’elle vouloit 
cacher. Je confiai mes alarmes au 
baron, ei le traître me donna lieu 
de croire que la tristesse d’Alexi- 
na provenoit d’un refroidissement 
pour l’époux dont les droits etoient 
odieux ; enfin il reussit à me per- 
suader qu’Alexina m’étoit infidelle. 


Et quel est celui que son cœur 
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me préfère, m'écriai-je avec indi- 
dignation ? 

4 Promettez - moi de renfermer 
votre courroux, mon cher Louis, 
répondit le baron, au moins jus- 
qu’au moment où vous aurez ac- 
quis la preuve certaine de lincon- : 
duite d’Alexina, et je vousnomme- 
rai l’ennemi que votre vengeance 
doit poursuivre. 

ss Je le promis, et le vertueux 
d’Almaine, l'ami qu’'Alexina avoit 
juge digne de son estime, fut ca- 
lomnié par l’infâme de Hoinsloft ; 
il me le deésigna comme le corrup- 
teur d’une épouse que j’adorois; 
de ce moment ma maison me devint 


odieuse , je n’osai faire un éclat sans 
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preuves; d’ailleurs je craignois de 
m'exposer à la risée publique, et 
je maîtrisai le ressentiment qui me 
portoit à punir Alexina, et à lui re- 
procher sa coupable ingratitude ; 
le baron, sous prétexte de me dis- 
trare de ma douleur, m'’entraîna 
dans la dissipation, je retombaï 
dans mies anciens vices, et je me 
perdis sans retour. 

ss Un soir en revenant du jeu, je 
vis d’Almaine sortir de chez moi; 
la fureur acheva d’ésarer ma raison 
déjà affoiblie par les excès : je tirai 
mon épée, je me cachai au detour 
d’une rue, et quand d’Aïmaine ap- 
procha , je fondis sur lurï, amsa 


! 1% 
qu’un vil assassin, et lui perçai le 
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flanc. Ses cris me firent sortir de 
mon état d'ivresse; je ne vis pas 
plutôt couler son sang, que le mien 
se glaca d'horreur ; au moindre 
bruit que je crus entendre je pris 
la fuite; je ne peüsai pointà Alexina, 
joubliai les souffrances de d’Al- 
maine , je ne m'occupai que des 
moyens de quitter Dresde, d’échap- 
per aux poursuites de la justice, et 
la nuit favorisa mes dGesseins. Je 
im'eloignai de la Saxe, mais mes sou- 
venirs me suivoient en tous lieux; 
je m'étois soustrait au châtiment , 
mais non aux remords qui suivent 
le crime. Dans la solitude où je m’é- 
tois caché, je regrettois le bonheur 


dont j’avois joui; je pensai qu'il 
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étoit possible qu’Alexina fût inno- 
cente et de Hoimsloft un traître ; 
cette idee me brisoit le cœur; pén- 
dant la nuit Pombre sanglante du 
malheureux d’Almaine troubloit 
mon repos; enfin j'étois en proie au 
désespoir. 

55 Plusieurs mois se passèrent 
ainsi; ne pouvaut supporter davan-, 
tage les doutes qui accabloient mom 
esprit, je résolus de retourner à 
Dresde, de voir Alexina, et dans te 
cas où je la retrouverois innocente! 
d’implorer son pardon, et la sup- 
plier de m’accompagner dans l'exil 
que la mort supposée de d’Almaine 
rendoit indispensable. = 


# Me déguisant aussi bien qu'il 
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me fut possible, je quittai ma re- 
traite, et après un voyage penible 
je revisles environs de Dresde. J’at- 
tendis le soir pour entrer dans la 
ville. Je ne pus retenir mes larmes 
en approchaut de ses murs, et le 
nom d’Alexina s’échappa de mes 
levres tremblantes. 

> Accable de fatigue et de pein e, 
j'entrai dans un cafe , et craignant 
d’être reconnu , je me plaçai dans 
un coin. Je n’y étois que depuis un 
moment, quand la porte s’ouvrit ; 
un jeune homme entra, et je recon- 
nus d’Almaine. La surprise, la joie 
me saisirent ; je courus à lui, Je le 


regardai fixement ; il trembla, dé- 


Eee pe 

tourna les yeux, et prononcant 
mon nom avec horreur, il s'enfuit 
précipitamment. Tous les regards 
de ceux qui étoient présens s’arré- 
tèrent sur moi : la fuite précipitée 
de d’Almaine me parut une preuve 
convaincante de son crime; je le 
poursuivis dans la rue, et l’eus 
bientôt rejoint. 

ss Ne croyez pas m’échapper , 
d’Almaine, m'écriai je en lui sai- 
sissant le bras, 1l faut me rendre 
raison de l’outrage que j'ai reçu de 
vous. Qu’avez-vous fait d’Alexina ? 
qu'est devenue celle qui porta le 
titre de mon ér'ouse ? 


ss Vos menaces ne sauroient m'ef- 


ET) 

frayer, répondit-il; quant à Ale- 
xina, elle ne fait plus l’ornement 
de Dresde. 

ss Où est-elle? m’écriai-je, mdi- 
quez-moi sa retraite, je veux la 
voir. 

> Jamais, jamais vous ne rever- 
rez Alexina, votre ingratitude a 
cessé de la faire souffrir. 

ss Et dans quels lieux avez-vous 
donc caché votre victime? repris-je 
avec plus de fureur ; ne pensez pas 
qu’elle échappe à mes reproches; 
ne pensez pas échapper vous-même 
à ma vengeance, infâme séduc- 
teur : je vous ai manque une fois; 
mais mon bras mieux assure per- 


cera voire perfide cœur. 
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% Etre foible et crédule, dit-il 
en s’arrétant à la porte d’une mai- 
son de médiocre apparence, à 
quel point tu Les laissé aveugler. . 

ss Il passa son bras sous le mien, 
et voulut m’entrainer, mais je re- 
culai avec borreur. Ô 

ss Quél est votre projet, d’Al- 
maine? lui dis-je; avez-vous re- 
roncé à toutes les lois de l’hon- 
neur ? voulez-vous me forcer d’en- 
trer dans ce lieu suspect, afin d’at- 
tenter plus sûrement à mes jours. 

ss Ne craiguez rien, répondit-il, 
cette maison contient une femme 
dont la beaute a souvent excite l’ad- 
miration. 


#5 La beauté a perdu son empire 
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sur mot, répondis-je dédaigneuse- 
ment; füt-elle accompagnée de 
tous les avantages qui en rehaus- 
sent l’éclat, je la mépriserois; un 
seul sentiment peut animer mon 
cœur ; c'est la vengeance. 

s; Il fut un items où cette femme 
vous auroit fait tout oublier pour 
ne vous occuper que d’elle. 

ss Ce ne sont donc que les restes’ 
d’une beauté éclatante que vous 
voudriez me faire contempler? de- 
mandaiJe. 

ss Il est vrai, répondit d’Al- 
maine; mais ce n’est pas le tems 
qui a flétri ses charmes. Entrez’, 
continua-til, et contemjlez la vic- 
time de votre cruaute ? 


LV. 4 
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ss Je n’oublicrai jamais le ta- 
bleau qui s’offrit à mes regards. 
Au milieu d’une chambre éclairee 
par une seule lampe, sur un mise- 
rable lit, étoit eétendu le corps de 
l’infortunee Alexina. La mort avoit 
ferme ces yeux où J'avois puise les 
sentimens les plus tendres. Le cer- 
cueil étoit ouvert pour recevoir 
les restes d’une femme innocente 
et outragée. Ce spectacle me dé- 
chira le cœur, et je tombai sans 
connoissance aux pieds de ma mal- 
heureuse épouse. 

ss Je fus pendant plusieurs jours 
privé de l’usage de ma raison. 
D’Almaine , anime, par la plus rare 


amitié, ne me quitta pas un ins- 
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tant; il me soigna pendant ma ma- 
ladie, et m'offrit ensuite des con- 
solations. Ce fut lui qui m’apprit la 
double perfidie du baron de Hoins- 
loft, ce fut aussi lui qui me dépeï 

gnit la situation malheureuse à la- 
quelle mes folles dépenses réduisi- 
rent Alexina après ma fuite. Reje- 
tant avec horreur les offres bril- 
lantes du baron de Hoinsloft, elle 
avoit quitté ma maison saisie par 
des créanciers avides, et s’éloit re- 
üree dans un misérable logement 
où la douleur avoit termine ses 
jours. D’Almaine ne l’avoit point 
abandonnée dans son malheur ; ne 
pouvant réussir à lui faire accepter 


des secours, 1] lui avoit donne tous 
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les soins de l'amitié, et avoit recu 
son dernier soupir. 

55 J’aurois dû m'attacher à un 
ami si fidèle, j’aurois dù mépriser 
un sentiment de fierté déplacé, et 
faire usage de mes talens pour me 
procurer une honnête existence ; 
mais toutes les propositions de 
d’Almaine ne purent me faire re. 
noncer à mes secrets projeis de 
vengeance contre le cruel qui 
avoit détruit mon bonheur. Je sa- 
vois qu’il n’étoit point à Dresde; il 
s’'étoit rendu dans la Basse-Saxe, 
jignorois dans quel endroit ; mais 
je me flaitois de le découvrir. Aus- 
sitôt que mes forces me le permi- 


rent, J'abandonnai sans -le préve- 
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nir l’ami qui m’avoit secouru; je 
partis à pied, m’arrétant dans tous 
les lieux où je pouvois espérer de 
rencontrer mon ennemi. Un soir, 
j'arrivai à l’entrée d’une forêt, je 
m'arrétai incertain si je devois la 
traverser pendant la nuit; tandis 
que je considérois les hautes mu- 
railles du couvent de Ste. - Floren- 
sia, un pâtre qui ramenoit son 
troupeau , s’approcha en chantant 
de l’endroit où je m'etois assis : sa 
voix m’importuna, je me levai pré- 
cipitamment, et m’enfonçai dans la 
forêt; je n’eus pas fait cent pas, 
que je me trouvai enveloppé par 
la troupe d'Hildebrand. Leurs ha- 


bits, leurs manières, ne laissoient 
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aucun doute sur leur profession ; 
la mort me parut inévitable, etau 
leu de la considerer comme un 
bienfait, je redoutai de perdre la 
vie. 

5 Où aliez-vous, camarade? me 
dirent-1ls, 

ss Partout où conduit le deses- 
poir. 

ss C’est un long voyage, dit le 
chef en souriant, et quel peut être 
votre but ? 

s La vengeance, répondis-je. 

# Il seroit malheureux, dit 
Otho, que tu perdisses tes pas, 
nous pouvons t’enseigner un che- 
min sûr : le monde t'a trompé; eh 


bien! enrôle-toi sous notre ban- 
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nière, et prends pour ta devise le 
mot vengeance. 

55 Vengeance, vengeance, re- 
tentit antour de moi; leurs cris 
couvrirent ma voix ; ils me porte- 
rent en triomphe dans leur ca- 
verne. En moins d’une heure ils 
exigérent mon serment : toutes més 
espérances, autrefois si brillantes, 
s'évanouirént , et je me trouvai 
membre d’une société de bri- 


gands, ss 
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CHAPITRE IIL 


| Eee surlendemain de la disparition 
_ de Rosalthe, le baron de Lunen- 
berg arriva au château avec un 
médecin célèbre. Il avoit fait une 
diligence surprenante pour voler 
au secours de son fils. | 

— Comment est mon fils? de- 
manda le baron en s’élancant hors 
de la voiture; dites, Viola, me 
reste-il quelque espoir ? puis-je me 
flatier que la sante et le bonheur 
seront rendus au comte ? 

— Rien n’est impossible à Dieu, 
répondit Viola. 


Le baron, accablé de fatigue et 
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de douleur, entra dans son appar- 
tement, et se laissa aller sur un 
siége , sans proférer un seul mot. 

— Hélas! qu’ai-je fait? dit Viola, 
mon imprudence a redoublé les 
craintes de mon maître; j'’aurois 
dù le prévenir avec plus de ména- 
gemens. Et elle alloit sortir. 

— Restez, dit le baron d’une 
voix foible. 

Viola revint sur ses pas, et at- 
tendit en silence les ordres de son 
maître. | 

— Que le médecin que j'ai ame- 
né de Dresde, reprit-il, soit con- 
duit sur-le-champ à l’appartement 
du comte. Dites-lui qu’un père au 
désespoir attend le résultat de sa 

ds 
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visite avec la plus cruelle anxiété. 

Viola quitta da chambre, et le 
baron , se livrant tour-à-tour à l’es- 
pérance et à la crainte, ne put re- 
tenir ses larmes. 

& Malheureux Adelbert! s’é- 
cria-t-1l, infortunée Rosalthe! fa- 
tale sévérité! si j’avois cédé à la voix 
de la nature, si j’avois résiste à l’or- 
gueil, je serois maintenant envi- 
ronné de deux enfans tendres et 
respectueux ; J'aurois été témoin 
du bonheur d’un fils que j'aime, 
et J’aurois assuré celui d’une fiile 
qui, malgré l’obscurité de sa naïs- 
sance, possède les vertus les, plus. 
solides et les, qualités les plus ai- 


mables. Regrets inutiles! si je te: 
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perds, 6 mon fils, ton malheureux 
père achèvéra $es jours dans la 
douleur ; il se considerera comme 
Ja cause de ta mort. Un silence ef- 
frayant règne dans cette maison. 
Ta voix, Adelbert, n’arrive plus 
jusqu’à l’orcille de ton père. Hélas! 
tu n'as peut-être pas la force de 
parler ; peut-être le bras de la mort 
pèse-t-il déjà sur toi; cruelle in- 
quiétude! c’est trop souffrir. En- 
trons. | 

Il s'étoit leve en achevant ces 
mots, ils’étoit approche de la cham- 
bre de son fils, 1l prêta l'oreille, il 
n’osoit respirer, datis la crainte de 
perdre le plus léger bruit; mais 


tout étoit calme dans l'appartement 
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du comte; incapable. de résister 
plus long-tems à son inquiétude, il 
ouvrit doucement la porte, il s’ap- 
procha du lit; les yeux du malade 
étoient fermes par un sommeil lé- 
thargique ;le rougedela fièvre étoit 
remplacé sur ses joues par une pa- 
leur livide, rien ne sembloit le rete- 
nir à la vie. Le baron se mit à ge- 
noux , il se cacha le visage pour de- 
rober ses larmes à ceux qui étoient 
présens, etse reprocha au fond du 
cœur d’avoir mis son fils dans l’état 
où il le voyoit; enfin il prit l’enga- 
gement secret de ne plus s'opposer 
aux desirs d’Adelbert, si le ciel le 
lui conservoit, et que Rosalthe füt 


rendue à ses parens; et de don- 
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ner son consentement à un hymen 
fonde sur l’estime et sur l’amour. 

A delbert n’étoit point en état de 
connoître l’affliction de son père: 
le nom chéri de Rosalthe ne pou- 
voit même plus l’intéresser. IL y 
avoit quatre heures que, suc- 
combant à l’égarement du déses- 
poir, 1l étoit plonge dans un acca- 
blement si profond , que toutes ses 
facultés étoient suspendues. Viola, 
debout au pied du lit, avoit perdu 
tout espoir, et n’attendoit que le 
moment de la mort du comte; elle 
l'avoit recu dans ses bras en nais- 
sant, et vouloit lui donner ses 
sons jusqu’à son dernier soupir. 


Le medecin surveilloit en silence 
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le malade confié à ses lumières : 
malgré la fatigue du voyage, il ne 
pouvoit se livrer au repos, le sort 
du comte dépendant de la situation 
dans laquelle il se trouveroit au 
moment du reveil, et des secours 
qu’on lui administreroit alors ; et 
comme le plus grand calme étoit 
recommande, le baron, qui ne 
pouvoit contenir sa douleur, se re- 
üra dans son appartement. Là, 1} 
passa la nuit entière à prier pour 
son fils, à prêter l'oreille au moin- 
dre bruit qu’il croyoit entendre, à 
se rattacher au moindre espoir, à 
se livrer à ses craintes; enfin, 1l 
éprouva toutes les agitations dont 


on ne peut se défendre quand Ja 
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vie d’un être chéri est menacée. 
.& O. mon Dieu! disoit-1l , sau- 
vez le fils aux dépens du père. Dai- 
snez accepter ma vie en échange 
de la sienne. L'âge a déjà sillonne 
mon front, je puis descendre dans 
la tombe sans que le monde pleure 
ma pente; mais, mon fils, le seul 
rejelon d'une famille vertueuse, 
peut devenir utile à son pays et 
perpétuer un nom que le deshon- 
neur ne souilla jamais. ” 

L’aurore commencoità paroître, 
et le baron attendoit en vain: rien 
n’avoit interrompu le silence de la 
nuit, et le chant des oiseaux étoit 
le seu] bruit qui se fit entendre. Ac- 


cable de lassitude, le baron se jeta 
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sur un siège. Le sommeil voulut 
fermer sa paupière , il s’efforca de 
lui résister ; mais l'inquiétude céda 
au besoin de la nature, etil perdit 
pendant quelques heures le souve- 
nir de ses peines. 

Dans la matinée, Adelbert ou- 
yrit les yeux, et regardant Viola , il 
prononca son nom. La raison lui 
etoit rendue, et quoique foible, 
il tendit la main à son père avec 
une expression de Joie et de tris- 
tesse. Il vouloit parler de Rosalthe, 
mais il ne savoit comment entamer 
un sujet aussi pénible ; trois fois sa 
bouche s’ouvrit pour prononcer ce 
nom adoré, et trois fois sa voix re- 


fusa d’articuler des sons. 
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Le baron qui lut ce qui se passoit 
dans ie cœur de son fils, l’embrassa 
tendrement , en lui disant : 

4 Ne vous agitez pas, mon cher 
Adelbert ; je connois et je dé- 
plore la cause fatale de vos cha- 
grins. Si jamais voire père ét votre 
sœur vous furent chers, conservez- 
vous pour eux; ne vous laissez pas 
dominer par des inquietudes qui 
nuiroient au rétablissement de vo- 
tre sante! 

Le comte soupira, son cœur lui 
disoit : 4 De quel prix est la santé 
quand on a perdu le bonheur ? ss 

Cependant les forces de la jeu- 
nesse, une constitution naturelle- 


ment bonne, et les soins du doc- 
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teur mirent bientôt Adelbert hors 
de danger. L’ésarement de son es- 
prit avoit seul occasionné la fievre, 
et elle disparut aussitôt que la rai- 
son eut repris ses droits. Son cœur 
seul conservoit le poids d’un mal 
incurable ; le comie ne pouvoit 
penser qu’à Rosalthe, et le déses- 
poir suivoit cette pensee. 

= 4 Ah! Rosalthe! s'écrioit-il, je ne 
t’ai vue que pour l’adorer, ettu as 
disparu emportant mon bonheur 
avec toi. Quelle que soit la durée de 
mon existence, le souvenir de tes 
vertus ne sortira jamais de mon 
cœur ; ton image chérie me suivre 
jusqu’au tombeau. Je visiterai tous 


les lieux que tu as embellis par ta 
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présence ; J'arroserai de mes lar- 
mes les marches de l’autel où jet’ai 
vue à genoux. Hélas! ce fut aux 
pieds de ce même autel que tu 
recus avec un modeste embarras 
Paveu de ma tendresse pour toi, 
Ce fut là que tu resistas à mes ar- 
dentes prières, pour me montrer 
les devoirs du respect filial. Trop 
sévère Rosalthe, cruelle pour ton 
amant, cruelle à toi-même, pour- 
quoi trouvas-tu le courage de pren- 
dre une résolution aussi ferme que 
teméraire! Si tu avois cédé à mes 
vœux , si des liens indissolubles 
avoient uni ma destinée à la tienne, 
nous serions heureux maintenant ; 


mon père, rendant justice à tes 
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verius,auroit approuvé mon choix; 
aucun soin, aucun souci n’eüttrou- 
ble la sérénité de noire existence ; 
maistu ne J'as pas voulu, et l’espoir 
a fui ainsi qu’une ombre légère: 
mon repos est trouble pour tou- 
jours. 

Dusseldorf informe de l'etat de 
convalescence du comte, se rendit 
au château de Lunenberg dans l'in- 
iention de féliciter Adelbert; mais 
Ja joie ne pouvoit entrer dans son 
cœur, et malgre qu'il füt satisfait 
de voir le comte hors de danger, 
il lui fut impossible de s'exprimer ; 
il ne put faire qu’une révérence 
profonde, et la päleur de son teint 


decéloit ce qui se passoit en lui. 
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Adelbert lui serra la main; éga- 
lement oppressé par ses souvenirs, 
il imita le silence du bon paysan, 
et après lui avoir montre un siège, 
ilse détournabr usquement ; bientôt 
cependant il se rapprocha de Dus- 
seldor£: 4 N’avez-vous pas entendu 
parier de Rosalthe, dit:1l, le mys- 
tère desa fuite existe-t-il tonjoure?5s 

$ Toujours, répeta Dusseldorf: 
depuisle jour fatal où elle disparut, 
rien n’a pu diminuer mon inquie- 
tue. 

ÂAdelbert soupira amèrement ; 
tout-acoup une idée sembla le 
frapper : — Rosalthe est morte, 
s'écria-t-1l, l’eclat de son teint est 


{létri, ses yeux sont fermés pour ne 
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jamais s'ouvrir ; etson corps est ca- 
che sous la terre. 

— Oh non! dit tristement Dus- 
seldorf; je crains que les souffran- 
ces de Rosalthe ne soient pas ter- 
minées. Si je savois qu’elle est 
morte, je serois moins malheureux; 
car alors le regret seul feroit cou- 
ler mes larmes, üne inquiétude af- 
frere n'aggraveroit pas ma dou- 
leur. 

Adeïbert fremit. — Que vou- 
lez:-vous dire ? s’écria-t-1l vivement. 

Dusseldorf répéta le récit du 
père Anselme; un sentiment nou- 
veau agita le cœur d’Adelbert, il 
marchoit à grands pas, il levoit les 


mans vers le ciel. 
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— Jeune et intéressant ! répéta-t- 
il, tendre et sentimental! ah Ro- 
salthe! peut-être en ce moment ses 
discours persuasifs vous peisnent- 
ils sa tendresse : peut être imploret- 
1] un tendre aveu ; peut-être ose-t- 
il toucher votre main... Miséra- 
ble! que ne puis-je te découvrir, 
que ne puis-je éteinüre dans ton 
sang la flamme qui me dévore! 

— D'où nait voire agitation, 
mon fils? demanda le baron qui 
ntra dans ce moment. Serai-Jje 
force d’intérdire toutes visites jus- 
qu'à ce que vous ayez acquis plus 
de moderation ? 

Dusseldorf s’éteit leve ; il alloit 


partir. 
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— ÂAvez- vous appris quelque | 
chose sur le sorti de votre fille? lui 
demanda le baron. 5 

— Non, monseigneur, répon- 
dit Dusseldorf; son sort est enve- 
Joppe d’an mystère impénétrable, 
et notre douleur ne sauroit's'ex- 
primer. 

— Je viens d'apprendre une 
nouvelle aussi affreuse qu'impré- 
vue, s’écria Adelbert, une nou- 
velle qui me plonge dans un tour- 
ment dont je ne connoïssois pas en- 
core l'horreur. Mon père, j'ai un 
rival... vous frémissez..…,. 

— Un rival! répêta le baron 
d’un ton dedaigneux , le comte de 

unenberg s’alarmeroil bassément 
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pour un semblable motif? brisez 
des liens honteux, mon fils, ne 
souffrez pas que votre raison soit 
aveuglée par un sentiment qui vous 
déshonore; souvenez - vous de ce 
que vous devez à votre rang, à 
votre famille; me soyez pas da- 
vantage l’esclave de vos passions. 

— Vous êtes dans l’erreur, mon- 
sieur, j'ai un rival; mais ce n’est 
pas dans le cœur de Rosalthe. Elle 
ne connoît pas la perfidie, son ame 
est aussi pure que la lumière du 
jour. Rosalthe m'a donné sa foi 
avec candeur ; elle n’a point cher- 
che à tirer avantage du pouvoir 
qu'elle avoit sur moi; elle a cédé à 
a 


un sentiment délicat; mais elle 


4e b 
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rejeté toutes mes offres, elle a com- 
battu mes raisons et son propre 
cocur pour ne pas s’écarter des de- 
voirs que sa vertu lui prescrivoit, 
et pour me rappeler les miens. Elle 
a refusé ma main que je la sup- 
pliois à genoux d’accepter ; elle l’a 
refusée parce que J’avois un père, 
et que ce père s’opposoit à mes 
vœux ; elle l’a refusée parce qu’elle 
avoit de l’orgueil, et que cet or- 
gueil l’empéchoit d’aecepter clan- 
destinement un titre qu’une supé- 
riorité mal fondée dédaignoit de 
lui accorder. 

— Une supériorité mal fondée, 
répéta le baron. 


Duasseldorf trembla, son san 
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cessa momentanément de circuler ; 
il se souvint d’avoir laissé échap- 
per quelques mots imprudens en 
présence du comte, le jour que 
Rosalthe disparut, et il attendit 
avec inquiétude la suite de la con- 
versation. 

— Rosalthe n’avoit qu’un secret 
pour moi, reprit le comte; et ce 
secret , j'en dois la découverte à la 
douleur du père supposé de Ro- 
salthe. 

— Du père suppose de Rosalthe ! 
répeta le baron avec étonnement. 

— Oui, mon père. Cette aimable 
personne n'est pas ce qu’elle pa- 


roissoit être ; elle n’est pas la fille 
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d’un paysan; le vertueux Dussel- 
dorf n’est pas son père. 

— Est-il possible! s'écria le ba- 
ron; qui donc est-elle? 

— Ellé:est l'enfant du mystère, 
répondit le comte; son rang etson 
nom sont enveloppés du voile im- 
pénétrable de ia destinée. 

. Dusseldorf, cédant aux instan- 
ces d’Adelbert, fit le récit de la 
maniere dont Rosalthe avoit été 
confiée à ses soins, de l’émotion 
dont l’abhbesse de Ste. - Florensia 
n’avoit pu se défendre à la vue du 
bracelet qui ceignoit le bras de la 
_ mère de Rosalthe, et il termina en 


déclarant que la lettre qui pouvoit 
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éclaircir la naissance de sa fille 
adoptive étoit entre les mains de 
l’abbesse: de Ste.-Florensia; mais 
qu’une interdiction sacrée empé- 
choit qu’elle ne fùt ouverte jus- 
qu'à une époque désignée. 

— Je ne reviens pas de ma sur- 
prise, dit le baron. 

Adelbert, les yeux fixés sur son 
père, gardoit un profond silence. 

— J'irai au couvent, reprit le 
baron; je verrai l’abbesse, et je 
solliciterai sa confiance. Si mon 
crédit ou ma fortune peuvent faire 
rendre à Rosalthe ce qui lui est dù, 
je n’épargnerai ni l’un ni l’autre. 

— Renoncez à ce projet, mon- 


seigneur , dit Dusseldorf d’une 
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voix supphante. Dans l’égarement 
de la douleur j'ai laissé échapper 
un secret qui devoit rester au fond 
de mon cœur. En recevant Rosal- 
the, je promis à sa mère de la 
faire passer pour ma fille jusqu’à la 
mort du baron de Lindenthal. 

— Tous mes doutes sont éclair- 
cis, s’écria Adelbert; Sigismar ne 
s’étoit pas trompé. 

— L’abbesse me recommanda, 
reprit Dusscldorf, de conserver le 
secret, et elle m'assura que la vie 
de Rosalthe en dépendoit. Pendant 
dix-huit ans j'ai gardé le silence, 
il a fallu que le désespoir m'egaràt 
pour me faire prononcer des mots 


qui n’auroient pas dù sortir de ma 
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bouche. J'ai peut-être encouru Île 
déplaisir de l’abbesse , j'ai peut-être 
exposé une fille que je chéris au 
danger. Fatale imprudence! 

— Ne craiguez rien, Dusseldorf, 
reprit le baron; je n’abuserai pas 
de votre malheur, et le secret qui 
vous est échappe malgré vous, res- 
tera ensevel: dans mon sein. Je 
veux trop de bien à Rosalthe pour 
faire aucune démarche qui puisse 
compromettre sa tranquillité. 

Dusseldorf , attendri de la bonté 
du baron, fut obligé de se détour- 
ner pour cacher ses larmes; Adel- 
bert lui prit la main. 

— Rosalthe, mon digne ami, 


dit-il, sera toujours votre fille, Si 
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le ciel la rend à nos vœux, s’il 
m'est permis de posséder sa main, 
vous trouverez en moi un fils dont 
le tendre attachement pour les 
gardiens de l’enfance de Rosalthe, 
ne finira qu'avec la vie. | 

Àppréciant la condescendance 
du comte, Dusseldorf iui baisa 
respectueusement la main, et leva 
au ciel ses yeux pleins de recon- 
uoissance. 

— Croyez-vous, mon pére, dit 
le comte, qu’il n’y ait aucun moyen 
de réaliser de si douces espérances? 
ne pourroit-on pas découvrir la re- 
traite de Rosalthe, et punir son in- 
fame ravisseur ? ï 


— Je crains que toutes nos re- 
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cherches ne soient infructueuses, 
répondit le baron; le soupcon ne 
désigne personne, comment suivre 
les traces du coupable ? 

Adelbert soupira. 

— Ne vous livrez pas au déses- 
poir, mon fils; si Rosalthe est aussi 
vertueuse que vous le pensez, si 
elle partage votre tendresse, et 
que son cœur désintéressé...… 

— $i je pouvois soupconner Ro- 
salthe d’être sensible aux richesses, 
s’ecria Adelbert; si je croyois que 
mon rang entrât pour quelque 
chose dans son attachement pour 
moi, malgre qu’elle me soit bien 
chère, je m'efforcerois de l’ou- 


2. 
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blier, et le mépris m'en donneroit 
les moyens. | 

— Vous ne connoissez pas Ro- 
salthe, dit Dusseldorf empressé à 
defendre sa fille; son cœur est le 
temple de toutes les vertus ; jamais 
il n’éprouva les désirs de l’ambi- 
tion, et jusqu’à ce que l’amour s’y 
füt glissé, Rosalthe étoit heureuse 
sous le chaume. 

— Ne croyez pas que j'en doute, 
s'écria vivement le comte; je ré- 
pondrois sur ma vie de la purele 
des sentimens de Rosalthe. Si j'ai 
pu prononcer un seul mot qui l’of- 
fense, mon cœur le desavoue. He- 


las! ie malheur peut nous rendre 
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injustes, il nous présente des crain- 
- tes imaginaires, et notre esprit in- 
quiet varie à chaque instant. 

_ Si Rosalthe. est aussi parfaite 
que vous le pensez, ditle baron, la 
Providence qui la sauva d’un dan- 
ger immiuent lorsqu'elle venoit de 
naître, ne l’abandonnera pas au 
moment où ses vertus sont déve- 
loppées. Elle aura le courage de 
résister aux épreuves les plus difü- 
ciles, et son mérite n’en aura que 
plus d'éclat. Croyez-moi , mon fils, 
le nuage qui obscurcit votre bon- 
heur se dissipera ; un jour pur suc- 
cedera aux ténebres, et la félicite: 
paîtra du malheur même. Rien ne 


contrariera vos vœux, car le de- 
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voir sera d’accordavecla tendresse. 
Si Rosalthe se retrouvé, et qu’elle 
soit digne de vous, je la recevrai 
comme ma fille, comme l'épouse 
chérie d’Adelbert, et la sœur 
d’Angela, et nous reunirons nos 
soins pour lui faire oublier ses pei- 
nes, et assurer à Jamais son bon- 
heur. Ce projet, mon fils, est-il 
d'accord avec vos désirs ? 

Adelbert avoit peine à se persua- 
der que ce qu’il entendoit fût vrai; 
là reconnoissance, l’amour et la 
crainte agitolent son cœur ; il se 
jeta dans les bras du baron, et ses 
larmes coulerent sur le sein pater- 


nel. 
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CHAPITRE I. 


AE moment où Wilhelm termi- 
noit son récit, le bruit du cornet 
annonca le retour d’Hildebrand, 
et bientôt apres il entra rayonnant 
de joie, et vint se précipiter aux 
pieds de Rosalthe. 

— Je viens réclamer le prix de 
ma patience, s’écria-t-il; je vais 
recevoir le bien qu’un moine obs- 
tiné refusa de m'accorder ; souf- 
frez, Rosalthe, que je vous con- 
duise dans la pièce voisine : un re- 
ligieux .moins sévère que le frère 
Laurent est prêt à nous unir; ve- 


nez, Car mon cœur ne sera satis- 


? 
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fait que quand vous serez mon 
épouse... Quoi! vous me, repous- 
sez, vous détournez les yeux, fille 
ingrate et cruelle, je vous forcerai 
à partager mou bonheur ; allons L 
plus de délais, Rosalthe, il faut 
me suivre. 

La frayeur doubla les forces de 
Rosalthe, elle se dégagea des bras 
du chef qui vouloit l’entraîner , et 
courut à l'extrémité de la chambre. 
Lo fureur remplaca sur le visage 
d'Hildebrand la joie qui l’animoit 
auparavant, 

— Rosalthe! s’ecria-t-1l d’une 
voix menacante, tremblez d’éveil- 
ler ma vengeance, tremblez que 


l'amour n’abandonnele combat. 
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Rosalthe leva les yeux au ciel ; 
l'épouse d'Hildebrand Imurmuroit- 
elle à voix basse, l'épouse d’un ban- 
dit! Adeïbert , où êtes-vous? ah! 
grand Dieu, venez à mon secours ; 
<t vous, ombre chérie de ma mere, 
ne pouvez-vous errer autour de 
votre fille, et protéger son inno- 
cence ? 

— Rosalthe, dit le chef en lui 
prenant la main, le tems s’ecoule, 
la troupe va bientôt rentrer, cessez 
de faire résistance; je vous adore, 
je vousrenouvelletoutes mes offres, 
toutes mes promesses. Eh quoi! vous 
continuez de répandre des larmes! 
l'indifference est-elle donc compa- 


tible avec tant de beauté? un étre 
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créé pour faire le bonheur de 
l’homme peut:l se plaire à Le voir 
souffrir ? 

—Sivousattachez quelque prix à 
mon estime , dit Rosalthe d’une voix 
mal articulée, vous pouvez dans ce 
moment l’obtenir. Prouvez-moique 
votre amour est désintéressé , que 
ma tranquillité vous est précieuse. 
Permettez - moi de retourner au 
couvent de Ste.-Florensia. Ne vous 
mettez pas en courroux, laissez-moi 
achever; mon cœur sera touche de 
votre générosité. Votre douleur, 
votre tendresse seront sans cesse 
présentes à ma pensée. La compas- 
sion peut donner naissance à un 


sentiment plus tendre. Voulez- 
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vous me rendre la liberte? vou- 
lez-vous céder à mes prières? 

— Et si votre cœur conserve son 
indifférence, dit le chef en s’effor- 
cant de contenir son courroux, 
qui me dedommagera de vous 
avoir perdue ? 

— Voire propre cœur, répon- 
dit Rosalthe avec un mouvement 
de joie; et la certitude qu’un cloi- 
tre me derobera pour toujours au 
monde, et que nul auire mortel 
n’obtiendra la main qui vous a ete 
refusée. 

— Non; je ne ferai pas un si 
grand sacrificé; jamais, Rosalthe, 


je ne vous lhivrerai à l’austerite 
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d'une vie religieuse. Vous serez 
mon epouse. 

En achevant ces mots, il la prit 
dans ses bras, malgré la résistance 
qu’elle lui opposoit, et la porta 
dans la pièce commune. Un prêtre 
attendoit effectivement ; mais qu’il 
ressembloit peu au venerable er- 
mite! L’humanite ne residoit pasaw 
fond.de son cœur, la dévotion ne 
brilloit pas sur son visage ; le tems 
avoit flétri ses traits ; mais son teint 
ne porioit pas les marques de la so- 
briété. l: 

_4 Voilà la fille -impérieuse que je 
voudrois soumettre, dit le bandit 


au prêtre en retenant fortement sa 
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captive. Faites la cérémonie , mon 
père , donnez-moi des droits à l’o- 
beissance de Rosalthe, et cette nuit 
vous pourrez partir ; Car la liberté 
sera votre récompense. Et vous, 
Rosalthe , perdez toute crainte ; la 
joie doit éclater autour de nous; 
mes compagnons doivent se ressen- 
ür du bonheur de leur chef, et les 
pleurs siéroient mal sur Les joues de 
mon épouse, $; : 

Rosalthe étoit en proie au déses- 
poir ; elle n’osoit le laisser éclater, 
car Wilhelm lui avoit appris à re- 
douter la colère d’Hildebrand. Elle 
jeta des regards suppliaus sur le 
prêtre, mais la compassion ne pou- 


voit le toucher : il trembloit pour 


(116) 
sa liberte , pour sa vie, et nese fai- 
soit aucun scrupule de sauver l’une 
et l’autre en sacrifiant une inno- 
cente victime. 

L'’infortunée Rosalihe , voyant 
que le langage des yeux étoit im- 
puissant , se jeta aux pieds du pré- 
tre, implora sa pitié; mais il fut 
sourd à ses prières , et commenca la 
cérémonie. Rosalihe se voyant per- 
due sans ressource, arracha des 
mains du prétrelelivre qu'il tenoit, 
et fixant sur lui des yeux hagards : 
4 Si le bonheur d’une vie future 
vous est cher, dit-elle ; si vous crai- 
gnez le courroux de Dieu , sauvez 
une infortunee dont le sort dépend 


de vous ; ne profanez pas la reli- 
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sion dont vous êtes le ministre ; le 
souvenir de mon déshonneur vous 
suivroit partout , et vos regrets se- 
roient inutiles. Ah ! mon père, lais- 
sez-vous toucher, soyez mon mé- 
diateur auprès de celui qui me per- 
sécute, et vous... ss 

Hildebrand ne permit pas à Ro- 
salthe d’achever, il la prit dans ses 
bras, et la placa sur un siege où il 
la reunt malgré elle; le prêtre ra- 
massa son livre, 1l recommenca la 
cérémonie du mariage ; mais à peine 
l’anneau fatal fut-1il au doigt de Ro- 
salthe , à peine fut-elle proclame 
l'épouse du bandit, qu’Otho entra 


précipitamment dans la caverne, 
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tenant son sabre nu et encore dé:- 
gouttant de sang. 

4 Aux armes, aux armes, s’écria- 
t-1l, nous sommes perdus !5s 

Rosalthe épouvantée n’osoit re- 
garder autour d’elle, etHildebrand 
en prononcant des impréçations 
contre l’auteur de cette alarme, 
s’empara de son sabre et sortit de la 
caverne avec le peu de forces qu’il 
ÿ avoit ramené. 

Le bruit des armes, des cris ai- 
gus se firent entendre ; Blanche 
exhala ses craintes par les regrets 
les plus grossiers, et jura de ne pas 
survivre à la destruction de ses 


amis. 
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Les pensées de Rosalthe étoient 
bien différentes ; elle s’éloigna avec 
dégoût du vil objet qu’elle avoit 
sous les yeux; cependant la com- 
passion se mêla à la répugnance, et 
rentrée dans son appartement , elle 
pria le juge suprême d’épargner 
une malheureuse créature chargée 
d'années , et de faire descendre le 
repentir au fond de son coupable 
cœur. * 

O vous, quele malheur poursuit, 
ne vous laissez point abattre; son- 
gez que les arrêts du sortne doivent 
point être connus des mortels. Son- 
gez qu'un Dieu infiniment bon 
veille sur vous. Refléchissez à l’e- 


tendue de son pouvoir, ne vous 
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defiez jamais de sa justice, et sou- 
mettez-vous à sa volonte. 

Rosaithe ferma soigneusement la 
porte de sa chambre, et ses regards 
inquiets cherchant quelqueretraite 
où elle pourroit se dérober au pou- 
voir de l’inflexible bandit, elle 
pensa tout-à-coup à la trappe par 
laquelle Wilhelm lui avoit fait par- 
venir ses lettres. Cette idée sembla 
lui être envoyée du ciel; et sehâtant 
de lever le tapis, elle reunit toutes 
ses forces pour deranger la pierre. 
Ce travail penible fut long ; Rosal- 
the animée par l'espoir de trouver 
une retraite sûre , la liberté peut: 
être, persévéra dans son entreprise 


et la vitenfin couronnée du succes, 
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Un passage étroit et obscur se pre: 
senta à sa vue, elle prit la lampe 
qui éclairoit la caverne, se laissa 
glisser par l’ouverture à peine assez 
grande pour admettre son corps 
dehcat, et se trouva bientôt dans 
les entrailles de la terre. L’humi- 
dité de ce lieu , la vapeur fétide qui 
s’y répandoit,ne purent l’effrayer; 
elle suivit un chemin étroit ; l’espé- 
rance animoit son courage, et la 
reconnoissance s’élevoit du fond de 
son cœur jusqu'au ciel. 

Cependant la lampe ne répan- 
doit qu’une foible lumière , que 
l'humidité menacoit à chaque ins- 
tant d’éteindre ; mais Rosalthe avan 
çoit toujours : elle eüt préferé mou- 


IY. 6 


( 122 ) 

rir dans ce lieu mal sain, que de 
retomber au pouvoir du bandit. 
Peuà-peu le passage s’élargit , et 
enfin il se termina par une caverne 
spacieuse. Dans cet endroit, l’eau 
filtrant à travers les pierres restoit 
pétrifiée en colonnes éclatantes ; la 
voie, les murs, tout sembloit être 
de cristal ; et la lampe ranimée par 
un air plus pur réfléchissoit sa 
clarté dans cetamas de glace. 

Rosalthe s’arrêta involontaire- 
ment; mais le souvenir de sa se 
tuation ne lui permit pas d’admi- 
rer ce lieu. Elle appercut une issue 
par laquelle elle pouvoit continuer 
sa route et s’y enfoncer aussitôt. 


Elle n’eut pas fait cent pas, que son 
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passage se trouva fermé par uné 
masse de rochers : elle regarda 
vainement autour d'elle, sa lampe 
biüioit foiblement , et les rayons 
du jour ne perçoient pas cet antre 
profond. Le cri des reptiles qui ha- 
bitoient cet humide séjour , frappa 
l'oreille de Rosalthe ; l’écho Le re- 
pétoit en murmurant, et la mal- 
heureuse prisonnière le considéra 
comme un augure sinistre. 

4 Hélas! s’écria-t-elle en s'ap- 
puyant contre le roc, aucun pas- 
sage ne se présente à ma vue, et 
mon espoir étoit aussi trompeur 
que séduisant! ce lieu me servira 
de tombeau. Ici seule et désolée je 
reposerai ma tête sur la pierre, 


et mes dernicrs momens ne seront 
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point adoucis par les larmes de la 
pitié; une main chérie ne fermera 
pas ma paupière, et mon corps sera 
privé de la sépulture. Tendre 
Agathe! respectable Dusseldorf! 
jamais vous n’aurez connoissance 
du sort de votre fille ! ss | 

Une foule de circonstances qui 
attestoient la vive tendresse de ces 
bonnes gens pour Rosalthe, se re- 
traca à son souvenir, et ne servit 
qu'àarendreses regrets plus cuisans. 

4 Bientôt , reprit-elle , j’aurai 
cessé de vivre, et ton image chérie, 
Adelbert, s’effacera de mon cœur ! 
Et vous, guide respectable de ma 
jeunesse, vous qui m'avez enseigne 


à me résigner aux décrets du ciel, 
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jamais vous ne reverrez l'élève que 
vous avez comblée de marques 
d'affection. s$ 

Elle réfléchit à l'intérêt parücu- 
lier que l’abbesse avoit pris à son 
sort : elle pensa à son malheureux 
père, à sa mère plus infortunée 
encore ; mais toutes ces idées fai- 
soient place au souvenir toujours 
présent d’un mortel chéri, de l’ai- 
mable Adelbert. Elle posa sa main 
sur son cœur, ses yeux rencon- 
trèrent l’anneau fatal; elle frémit, 
l’arracha de son doigt et le jeta loin 
d’elle avec indignation. 

4 O mon Dieu ! s’ecria-t-elle, ést- 
il bien vrai que je sois l'épouse du 
bandit? Misérable Rosalthe! pour- 
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rois-tu souhaiter de vivre? pour- 
quoi quitterois-tu cette caverne? 
pour remplir de ta douleur les 
lieux paisibles où s’écoula ton en- 
fance, pour déplorer la perte d’un 
bonheur qui pouvoit seul te faire 
aimer la vie? Cependant une cére- 
monie à laquelle je n’assistai que 
parce que l’on m'y contraignit, 
a-t-elle la force de changer ma 
destinée? le ciel a-t1l approuvé des 
liens serrés par la tyrannie? Oh! 
non ; la justice divine me dégage; 
mais aux yeux des hommes, con- 
tinua-t-elle avec un mouvement de 
désespoir, je suis mariée! ss 

Elle avoit laissé tomber la lampe; 


elle brüloit encore, mais en voulant 
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la ramasser elle s’éteignit, et elle 
se trouva dans une obscurité pro- 
fonde. Un tremblement subit agita 
tout son corps ; elle se cacha le vi- 
sage dans ses mains, et des sanglots 
oppressèrent sa poitrine : ce ne fut 
que l’effet d’un moment, la raison 
et le courage vinrent à son secours. 

4 Pourquoi tremblé-je, dit-elle? 
d’où naît la terreur qui agite mon 
ame ? je ne suis point coupable! 
O mon Dieu! toi qui sauvas tes ser- 
viteurs fidèles des dangers les plus 
imminens, OUvVre-moi un passage, 
dirige mes pas incertains; entoure- 
moi de.ta protection! s» 

Toute crainte eessa quand elle 


eut fait cette prière : elle ouvrit les 


( 126 } 
yeux sans effroi , et appercut à une 
distance assez éloignée d’elle un 
rayon de lumière, 

& Je revois la clarté du jour, 
s’écria Rosalthe dans un transport 
de joie! Filles du malheur! ne 
murmurez jamais ; les contrarietés 
sont des bienfaits déguisés. Si ma 
main tremblante n’avoit pas laissé 
échapper la lampe, si sa flamme ne 
s’étoit pas éteinte, cette lumiere 
pure n’auroit pas réjoui ma vue.ss 

En prononçant ces mots, elle 
s’étoit hâtée d'approcher , et à tra- 
vers une crévasse elle appercut la 
voûte azuree. Plusieurs filets d’eau 
s’échappant du rocher, formoient 


un ruisseau qui couloit tranquille- 
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ment dans le sonterrain : paisible 
dans ce moment, il sembloit pour- 
tant que, grossi par des pluies 
abondantes, il pouvoit former un 
iorrent rapide , car il s’étoit creusé 
un passage assez large pour que 
Rosalthe y entrât. Elle prêta atten- 
tivement l'oreille et entendit le 
bruit sourd et éloigné des vagues 
de la mer : ne doutant pas que le 
ruisseau ne courûüt y porter le tri- 
but de ses ondes, elle se determina 
à le suivre. Elle y rlongcales pieds, 
avanca d’abord sans peine, mais sa 
tête heurta plus d’nne fois le roc; 
ses bras étoient meurtris par les 
pierres, contre lesquelles elle étoit 
obligée de s'appuyer. Le passage se 
6, 
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retrécissoit à mesure qu’elle avan- 
coit : bientôt elle fut obligée de 
ramper, pour ainsi dire, contre 
l'élément liquide ; son courage s’é- 
branloit par momens, mais le bruit 
plus rapproché de la mer lui ren- 
doit l’espérance et ranimoit ses 
forces. : 

Enfin, la clarté des cieux parvint 
à sa vue; les rayons du soleil se 
jouoient sur les plis légers de l’onde, 
et le ruisseau bienfaisant, le guide 
de la liberté, sé précipitoit dans le 
sein de la mer. Rosalthe arrivoit à 
l'embouchure, elle alloit en sortir, 
quaud le soufile du vent apporta 
auprès d’elle le son de plusieurs 


voix ; elle recula afin de se cacher, 
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et en peu de momens Hilbebrand, 
avec une partie de sa troupe, passa 
. sur le rocher. £ 

— Le combat fut glorieux, dit 
le bandit, et digne d’un tel jour. 

— Ce fut votre présence, ajouta 
Otho, qui détermina la victoire , 
car au moment où Je courus à la 
caverne , nous étions prêts à suc 
comber. 

Rosalthe soupira, mais ce fut in- 
volontairement, car elle retenoift 
son souffle dans la crainte de se 
trahir. 

— À quoi sert de nous rappeler 
des dangers passés, s’écria Cuth- 
bert ; livrons-nous plutôt à la joie, 


car aujourd'hui notre valeureux 
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chef sera couronné par les mains 
de la beaute. 


— ]l est vrai, dit Hildebrand ; 
mais rendons-nous dans la forêt, 
nous attendrons là la rancon pro- 
mise ; il faut encore qu’une heure 
s'écoule avant que je puisse voler 


aux pieds de mon épouse. 


— Laissez - nous le soin de vos 
intérêts, répondit Otho ; allez ras- 
surer Rosalthe, vous pouvez comp- 
ter sur notre bonne foi. 

— Je n’en doute pas, reprit le 
bandit ; mais j'ai partagé le danger, 
et nous ne nous séparerons qu’a- 
près avoir partagé ce qui nous est 


promis ; alors nous retournerons à 
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la caverne pour celébrer les noces 
de Rosalthe. 

Ils s’éloignèrent; Rosalthe atten- 
dit long-tems avant de sortir de sa 
retraite; et quand elle le fit, ainsi 
qu'un daim timide povrsuivi par 
des chasseurs , elle trembloit au 
moindre souffle des zephirs. Con- 
vaincue enfin que la troupe s’étoit 
enfoncée dans la forêt, elle regarda 
autour d’elle et apperçut à peu de 
distance sou banc favori, plus haut 
l’ermitage du vénérable Anselme : 
mais elle n’avoitqu'une heure pour 
se sauver, Car aussitôt que le bandit 
rentreroit dans la caverne, il dé- 


couvriroit sa fuite. Elle ne perdit 
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donc pas un instant , et courut , ou 
plutôt vola vers la chaumière. 

Elle arriva bientôt auprèsde cette 
demeure chérie : Dusseldorf étoit 
assisà la porte, les yeux fixésà terre; 
toutessesidées étoient tournées vers 
Posalthe, vers sa chère et malheu- 
reuse fille ; Rosalihe ne put appeler 
son père, elle ouvrit brusquement 
la petite porte du jardin, franchit 
l’allée étroite, et tomba evanouie 


dans les bras de Dusseldorf.. 


( 155 } 
CHAPITRE V. 


—< À ccourEz, Agathe! hâtez- 
vous ! notre chère fille, notre aima: 
ble Rosalthe nous est rendue! s’écria 
Dusseldorf saisi de joie et d’étonne- 
ment ; Dieu bienfaisant! comme Ro- 
salthe est changée, combien elle a 
souffert! ah! si je pouvois rencon- 
trer celuiquit’as insultée, Rosalthe, 
ni le rang, ni la fortune, ne pour- 
roient le soustraire à ma vengeance! 

— Qui pourroit craindre la ven- 
geance d’un malheureux vieillard, 
dit Agathe en faisant respirer des 
acides à Rosalthe ? Si vous étiez ri- 


che, Dusseldorff, vous pourriez 
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parler de vous venger ; mais, pau- 
vre comme vous l’êtes, les lois ne 
sont d’aucun secours pour vous. 

— Vous êtes dans l'erreur, Aga- 
the : les lois défendent le paysan 
ainsi que le seigneur ; mais notre 
chère enfant se ranime , portons-la 
daus la chaumnuère. Divine Provi- 
dence , tu as exaucé nos vœux. 

Rosalthe ouvrit les yeux foible- 
ment, elle regarda avec effroi au- 
tour d'elle, et versa des larmes en 
abondance. 

— O mon père, s’ecria-t-elle , si 
ma vie vous est chère ,sauvez-moi, 
conduisez-moi dans un lieu sûr. 

— Que voulez-vous dire, Ro- 


salthe? remeitez vos esprits ; vous 


(197 ) 
êtes dans la chaumière de vos pa- 
rens, c’est un asile aussi sûr que 
paisible, 

— Il ne l'est plus pour moi, s’e- 
cria-t-elle ; cette demeure cherie ne 
peut plus recevoir Rosalthe. Enle- 
vée à tous ceux que j'aimois, Je 
suis condamnée à passer ma vie 
dans la solitude , dans le désespoir ! 

— À Dieu ne plaise, dit Agathe 
en pleurant. 

— Oh ! mon père, je les ai enten- 
dus , cachez-mot , ne me livrez pas 
à latyrannie , à la honte. Entendez- 
vous ce bruit, 1ls sont à la porte. 
Vos cris ne les toucheront pas, ils 


rejetteront vos prières, ils m’arra- 


( 136 ) 
cheront de vos bras, et je seraï 


perdue sans retour. 


— C'est Ulrique que vous avez 
entendue , dit Agathe; ne crai- 
gnez rien, nous sommes seuls dans 
cette chaumiere ; 1l a été un tems, 
Rosalthe, où vous y reposiez sans 
inquiétude. Où est le danger qui 
vous épouvante? nommez votre 


ennemi, 


Rosalthe ne répondit rien; elle 
se souvint du sermentque Wilhelm 
avoit exige d’elle ; et malgré qu’elle 
sentit la nécessité de quitter la 
chaumiere, elle n’osoit violer une 


promesse sacrée, elle ne pouvoit 
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nommer ie bandit, ni trahir le se: 
cret de sa retraite. 

— Dites-moi, chère Rosalthe, 
reprit Agathe en embrassant sa 
fille, quelle est la cause de votre 
agitation? prenez quelque repos; 
et demain vous serez plus tran- 
quiile, tous vos désirs seront satis- 
faits ; Les plus brillantes espérances 
vous montreront un bonheur que 
que vous n'attendiez pas. 

— Mon pere, dit Rosalthe en se 
dégageant des bras d’Agathe, le 
tems fuit: si mon honneur vous est 
précieux, conduisez-moi au cou- 
vent de Ste.-Florensia ; avant qu’il 
s'écoule une heure, il seroit trop 


tard; une troupe armée viendroit 
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briser les portes de la chaumière, 
et m'arracher de vos bras. 

— Ils ne t’'auront qu'avec ma vie, 
s’ecria Duasseldorf! mais rassurez- 
vous, Rosalthe , avant une heure 
vous aurez un défenseur, jeune, 
brave, et qui s'intéresse à vous tout 
autant que moi-même ; Ulrique va 
courir au château , et le comte sera 
ici plutôt que vos ennemis. 

— Ne me parlez pas du comte! 
laissez-moti fuir, dit-elle en appro- 
chant de la porte ; vous ne connois- 
sez pas tous mes malheurs, vous 
ignorez quel chagrin déchire mon 
ame! Jamais je ne reverraile comte; 
cependant avant que j'aie renoncé 


au monde , avant que je combatte 


Ci4r) 
un sentiment trop cher, je peux 
écouter un instant la voix de la plus 
tendre compassion. Dites au comte 
de Lunenberg que lesort inhumain 
a détruit toutes ses espérances ainsi 
que les miennes; dites-lui que les 
vœux prononcés aux pieds des au- 
tels sont annullés, qu’une horrible 
barrière s’est élevée entre lui et 
moi ; que tous les pouvoirs réunis 
des hommes ne sauroient la briser; 
dites-lui, enfin, que Rosalthe est 
perdue pour lui, qu'il ne doit plus 
penser à elle que comme à une 
amie qui n'existe plus! 

— O mon Dieu! qu’ai-je enten- 
du, dit Dusseldorf en considérant 


Rosalthe avec inquiétude ? 
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— Dites - lui encore, reprit Ro- 
salthe, que je vais m’ensévelir dans 
un cloître; que je m'efforcerai d’é- 
toufler les cris du desespoir ; dites- 
lui, surtout, que mon cœur n’est 
point changé , que son image y res- 
iera toujours, que ma tendresse 
pour lui est cause de mon afllic- 
tion présenie ; que son nom cheri 
sera le dernier que prononceront 
mes lèvres tremblantes, quand il 
plaira au ciel de mettre fin à mes 
peines. Adieu, retraite sacrée, qui 
protègeas mon enfance! adieu, ten- 
dres amis, dont j'ai recu les mar- 
ques les plus évidentes d’une affec- 
tion sincère ! ma reconnoissance 


égale vos bienfaits, mais jamais je 


(143) 
me pourrai vous en donner des 
preuves. Adieu: adieu pour tou- 
jours! 

En achevant ces mots, Rosalthe 
sorüt de la chaumière ; Dusseldorf 
courut sur ses pas : 4 Ou allez- 
vous, ma fille, dit-1l? helas! je 
croyois que votre retour rendroit 
le repos à mon cœur; Rosalthe, 
vous n'êtes plus la même, vous 
voyez sans pilie la douleur de vos 
parens adoptiis, vous leur refusez 
votre confiance. ss 

Rosalthe regarda tendrement le 
bon vieillard; elle l’embrassa en 
versant des larmes. 

4 Ne me faites point de repro- 


ches, mon pere, dit-elle, il ne man- 
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que à mon malheur que d’être ac- 
cusée d’ingratitude! J’ai beaucoup 
souffert depuis que je ne vous ai 
vu; mais Je suis innocente , le ciel 
m'a préservée du déshonneur, il 
m'a ouvert un chemin pour sortir 
de ma captivité : si je fusse restée 
une nuit de plus! Cette réflexion 
me brise le cœur ; je ne peux m’y 
arrêter... Sachez donc que ma 
bouche ne doit pas s'ouvrir pour 
faire le récit de ce qui m’estarrivé; 
j'en ai fait la promesse, j'ai juré par 
le Créateur de l'Univers de ne pas 
divulguer le nom de mon oppres- 
seur et de ne pas révéler le secret 
de sa retraite. Maintenant, mon 


père, ne me retenez plus, allons 
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au couvent de Sainte-Fiorensia, j'y 
trouverai un abri contre l’insulte ; 
jy trouverai peut - être la tran- 
quillité. ss 

Eile se hâta de traverser la plaine, 
et ne s'arrêta qu’au sommet de la 
colline ; alors portant ses regards 
sur les lieux familiers à sa vue, de- 
veaus plus chers à cause de son 1n- 
fortune , elle fondit en larmes. 

4 C’est là , dit-elle en considérant 
les ruines de la chapelle , que dans 
mon enfance j’appris à adresser mes 
vœux au ciel:1icije cueillis desfleurs 
pour en former des guirlandes; et 
m'empressant de les porter à celle 
que je croyois ma mère, je rece- 
vois d’elle les plus tendres caresses 


LV. gi 
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en échange de mes bouquets. Mo- 
mensheureux!momens trop courts! 
pourquoi ne durez - vous pas en- 
core ? Ce fut au milieu des ruines, 
Ô Adelbert! que je reçus tes ser- 
mens! ce fut là que je résistai à l’a- 
mour qui me parloit en ta faveur! 
mais je dois en perdre le souvenir ; 
un devoir impérieux m'ordonne 
d’éteindre cette flamme si pure que 
tu avois allumée dans mon cœur; 
et ne faut-il pas tout sacrifier à ses 
devoirs ? 

Rosalihe étoit auprès du couvent, 
elle approcha de la porte, jeta un 
dernier regard sur la chapeile; 
frappa sans avoir le courage de de- 


tourner la vue d’un lieu marque 
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par de tendres souvenirs ; la porte 
s'ouvrit, Rosalihe traversa précipi- 
tamment les corridors, et tomba 
évanouie aux pieds de l’abhesse. 

4 Dieu de miséricorde, s’écria 
la supérieure, tu m'as rendu ma 
fille! Rosalthe, objet de ma sollici- 
tude , est-1l bien vrai que jet’ai re- 
trouvée ? 

Plusieurs religieuses, accourues 
à la voix de l’abbesse, portèrent 
Rosalthe dans sa chambre, où elle 
fut pendant plus d’une heure dans 
un état alarmant. Dusseldorf at- 
tendeit avec inquietude dans le 
parloir de l’abbesse , et il ne quitta 


le couvent que lorsqu'il eut appris 
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que sa fille étoit hors de danger, et 
que le repos dont elle jouissoit don- 
noit lieu de croire qu’elle seroit 
mieux encore le jour suivant. 

Attribuant la violence de son 
émotion aux chagrins qu’elle avoit 
endurés, Dusseldorf se persuada 
facilement qu’une nuit passée tran- 
quillement au couvent de Ste.-Flo- 
rensia, et les discours consclans de 
l’abbesse, effaceroient de l'esprit de 
Rosalthe la terreur dont il l’avoit 
vue agitée, et rendroient la paix à 
son ame. En suivant son chemin : 
son imagination ne lui présenta 
que des tableaux rians. Il se sou- 


vint de la promesse que le baron 
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de Lunenberg avoit faite à son fils, 
et pensa que le moment de l’ac- 
complir étoit arrive. 

4 Qui auroit soupçonné, s’é- 
cria-til en considérant les tours 
élevées du château, que ma simple 
cabane eût servi d'asile à la future 
maitresse de ce beau domaine! qui 
auroit cru que je la tiendrois sur 
mes bras, qu'elle me nommeroit 
son père! c’est une chose surpre- 
nante. Ah! Rosalthe, ta pauvre 
mère, quand elle vint implorer 
notre secours, étoit loin de pre- 
voir le bonheur qui t’etoit réservé. 
Combien nous allons jouir de ton 
élévation ! dans les longues soirées 


de l'hiver nous parlerons de ton 


(Krbo:) 
enfance, et dans les beaux jours 
de l'été nous récapitulerons tes 
verius, 

Dusseldorf ne s'arrêta point à la 

chaumière ; 1l ne se ressentoit plus 
des infirmités de son âge; son cœur 
étoit content, et il Jui tardoit de 
aire partager sa joie au comte, 
qu'il savoit accablé de tristesse ; 
ce ne fut qu’en arrivant au chä- 
van, épuisé de fatigue, qu'il s’ap: 
percut du poids des années. 

11 fut introduit sans délai auprès 
du baron. 

— Qu’avez-vous à nous annon- 
cer ? s’ecria A delbert quilui voyoit 
un air Joyeux. 


— Parlez, Dusseldorf, ajouta 


(c xx, ) 
le baron; vous semblez effective 
ment apporter quelque heureuse 
nouvelle. 

— Rosalihe nous est rendue ! 
s’écria le comte; elie est à la chau- 
mière? n’ai-Je pas deviné, Dussel- 
dorf? Et Adelbert, quittant son 
siège, avoit pris le bras du bon 
vieillard , et le regardoit aitentive- 
ment, 

— Rosalihe n’est pas à la chau- 
mière, répondit Dusseldorf; mais 
pe reprenez pas voire air afflige. 
Donnez-moi le tems et vous sau- 
rez tout. Rosalthe est en sûreté. 

— O mon Dieu! je te remercie, 
dit le comte en approchant de la 


porte. 


(Hr52:) 

— Où allez-vous, mon fils? de- 
manda le baron. 

— Je vole aux pieds de Rosai- 
ibe, répondit Adelbert. 

— Eh quoi! mon fils, vous au- 
riez si peu de prudence? croyez- 
vous donner à Rosalthe une preuve 
de votre tendresse pour elle en ex- 
posant voire sante? Songez que 
vous n’êtes pas remis d’une maladie 
sérieuse. 

— Je n’en ressens aucun symp- 
tome; Dusseldorf vient d’achever 
ma guerison, et jamais je ne fus 
mieux que dans ce moment. 

— Moiüérez votre joie , monsieur 


le comte, dit Dusseldorf ; demain, 


(1:55 ) 
vous verrez Rosalihe ; mais, ce soir? 
cela est impossible, 

Adelbert tressaillit. 

— Rosalthe est parvenue à s’é- 
chapper dé quelque prison odieuse, 
reprit Dusseldorf; car, accablée 
de fatigue et de craintes, elle per- 
dit connoissance à la porte de la 
chaumière; tous nos efforts pour 
la rassurer ont été vains : le moin- 
dre bruit la remplissoit de ter- 
reur. Elle ne s’est crue en sûreté 
que dans le couvent de Sie.-Flo- 
rensia , où les soins de l’abbesse ont 
réussi à caliner ses alarmes. 

Adejibeit ne fut pas satisfait de 
ce récit; il auroit voulu voir Ro- 


° fE 
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salthe, 1l craitgnoit que la terreur 
seule n’eût pas occasionné une agi- 
tation aussi violente. Il se rappeloit 
qu’un jeune étranger avoit admiré 
Rosalthe, que le père Anselme en 
avoit tire des conséquences alar- 
mantes pour son amour, et une 
foule d’inquietudes dévoroient son 
esprit. Il combattit long-tems les 
prières que lui fit le baron d’at- 
tendre au lendemain pour aller au 
couvent, et quand il céda, ce fut 
avec un chagrin évident. 

— Demain, dit-il à Dusseldorf 
qui alloit partir, je connoîtrai les 
malheurs de Rosalthe, je la con- 


solerai. J’instruirai l’abbesse -des 
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bonteés de mon père, et recevrai 
d’élle une épouse chérie, Ah! quel 
bonheur se prépare pour moi! avec 
quel ravissement je contemplerai 
sa modeste confusion, lorsqu'elle 
me donnera sa main tremblante, 
et que d’une voix timide elle pro- 
noncera le serment de m’aimer 
toute sa vie. J’abandonne aux indif- 
férensle plaisir de cueillir des roses. 
sans épines; faites - moi sentir, 
orand Dieu, le passage du déses- 
poir à la felicité! le plaisir qui n’est 
point acheté par quelque peine, 
perd la moitié de ses charmes! 

— 11 y a une heure vous n’au- 
riez pas parlé ainsi, dit le baron 


en souriant. 
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— Les sentimens changent avec 
les circonstances , répondit le 
comte. 

_— Puissent les circonstances ne 
pas changer encore les sentimens! 
dit Dusseldorf d’un ton sérieux qui 


échappa au comte, maïs que le ba- 


_jon remarqua avec mquiétude. 


— Que les heures vont me sem- 
bler longues ! reprit le comte ; 
combien de fois mon imagination 


me transportera-t-elle au couvent ! 
Il soupira en regardant son père 
avec l’expression du reproche. 
— Demain, dit Dusseldorf, j'es- 
père que vous serez satisfait; Ro- 


salthe n’auroit pu soutenir ce soir 


(157) 
une entrevue qui eût agité ses es- 
prits deja accables. 

— Puissent les divinités bienfaï- 
santes errer autour d’elle! dit ten- 
drement Adelbert; puisse le som- 
meil fermer sa paupière, et lui 
rendre la sante! 

Agathe attendoit impatiemment 
le retour de Dusseldorf, elle se fit 
répéter plus d’une fois que sa fille 
étoit tranquille, et que le comte 
brüloit du desir de la voir. 

— Nous serons tous heureux, 
dit-elle en s’asseyant pres du 
feu ; PRosalthe va devenir une 
grande dame, et elle defera le 
pouvoir de ses ennemis. Pauvres 


créatures que nous sommes! con- 
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tinua-t-elle en s’essuyant les yeux ; 
hier je pleurois de chagrin, au- 
jourd’hui je répands des larmes de 
joie. 

Le jour faisoit place à la nuit; 
Agathe et Dusseldorf s’entrete- 
noient des préparatifs du mariage 
de Rosalthe. 

— En vérité, Dusseldorf, dit la 
bonne femme, si l’on m’ecoute, 
toutes les filles du hameau vien- 
dront danser aux noces de leur 
jeune seigneur. 

— Comment, si l’on vous ecou- 
tera? répondit Dusseldorf, n’en 
doutez pas, c’est vous qui ouvri- 
rez le bal. 


— On frappe à la porte, reprit 


( 159 ) 


Agathe, Je suis sûre que c’est lé 
comte , 1] n'aura pu attendre à de- 
main. 

Dusseldorf courut ouvrir. 

— Aitiré par la lumière qui s’e- 
chappe de cette maison, dit une 
voix inconnue, un voyageur égaré 
vient vous demander l'hospitalité, 

— Entrez, répondit Dusseldorf, 
jamais cette chaumiere ne fut fer- 
mée à l'etranger fatigue. 

— Je croyois que c’étoit le 
comte, dit Agathe en regardant le 
voyageur dont les traits étoient 
fort agréables. 

— Paix, répondit Dusseldor£ à 
voix basse , vous vous êtes trompée, 


— C'est vrai! s’ecria Agathe. 
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Venez-vous de bien loin, avez-vous 
craint les voleurs? demanda-t-elle 
en appercevant un grand sabre que 
l'inconnu portoit à la ceinture. 

— Mon expédition est d’une es- 
pèce toute nouvelle , répondit l’é- 
tranger en soupirant; je cherche 
une épouse fugitive que J'aime 
éperduement. 

— Elle mérite bien peu votre 
tendresse, répondit Agathe. | 

— J’en conviens, reprit l’étran- 
ger ; mais l'amour est irrésistible ; 
il fait taire la raison, il intimide le 
brave, et adoucit le cœur le plus 
cruel.E’amour force le conquérant 
à supplier son esclave ; c’est lui 


qui m’amène dans celte chaumière 
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pour réclamer mon épouse légi- 
time, ma captive, votre fille enfin. 

Dusseldor£ se leva par un mou- 
vement spontanée, et Agathe jeta 
un cri d'horreur. 

— Rassurez-vous, dit le bandit, 
je ne vous ferai aucun mal ; je res- 
pecterois votre âge quand même 
vous ne seriez pas les parens de 
Rosalthe. Mais il faut melarendre, 
la cérémonie du mariage a sanctifé 
aujourd’hui mon amour. 

— Malheureuse Rosalthe!s’écria 
Agathe. 

._— Voulez-vous me conduire aux 
pieds de mon. épouse? demanda 


severement le bandit. 
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— Non, jamais, répondirent en- 
semble Agathe et Dusseldorf. 

— Aiors, bonne femme, reprit 
Je bandit en donnant un coup de 
sifflet, je la chercherai moi-même. 

Dans l’instant, la porte de la 
chaumière fut enfoncée, et une 
partie de la troupe d’Hildebrand se. 
réunit autour de lui. Agathe épou- 
vanteese jeta dans les bras de Dus- 
sekdorf en se cachant le visage. 

— Visitez cette chaumière, dit 
le baudit en s'adressant à Cuthbert. 
trouvez Rosalthe , mais menagez sa 
foiblesse ; respectez-la comme l’é- 
pouse de votre chef, 


Cuthhertsortit pour executer cet 
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ordre , et un moment après on 
entendit des cris perçans. 

— Misérable, s’écria le chef en 
courant dans la chambre voisine, 
ta mort expiera ta brutalité envers. 
Posalthe, 

— Pauvre Uirique! dit Agathe 
en sanglottant. 

Le bandit revint aussi furieux 
que le tigre affamé qui a perdu sa 
proie , ses yeux étinceloient de 
rage, 

— Où est Rosalthe? dit-il d’une 
voix terrible. 

Dusseldor£f, aussi ferme qu’un 
roc , garda le silence. 


— Répondez! reprit Hildebrand 
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en ürant son sabre, ou redoutez 
ma vengeance. 

Dasseldorf ne se laissa pomt 
ébranler ; mais Agathe, se figurant 
déjà voir cette lame meurtrière 
percer le cœur de Dusseldorf, se 
jeta aux pieds du bandit en pleu- 
rant. 

— Nobie commandant, s’ecria:t- 
elle, ne faites retomber votre cour- 
roux que sur moi, ménagez mon 
pauvre mari, et je vous dirai tout. 

— Agathe! dit Dusseldorf d’un 
ton qui la fit pâlir. 

— Ne lécoutez pas, reprit le 
bandit; songez que sa vie dépend 


de vos aveux. 
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— Agathe! s’écria Dusseldorf, 
ne trahissez pas vos devoirs, la 
mort est préférable à la honte. 

La pointe du sabre fut dirigée 
à l'instant contre Dusseldorf, il 
n’en fut point effrayé ; mais Aga- 
the, en poussant des gémissemens 
affreux, detourna le bras du ban- 
dit. 

— Rosalithe, dit-elle en hésitant, 
ESb.50 

— En sûreté, ajouta vivement 
Dusseldorf. 

— En sürete, répéta Agathe. 

— Agathe, s’écria le bandit en 
colère, n’abusez pas de ma pa- 
tience; encore un moment, et la 


mort me vengera de vos refus, 
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— Je n’y tiens plus, s’écria Aga- 
the cedlant à la frayeur; Rosalthe 
est au couvent de Ste.-Florensia. 

Le fer s’'échappa des mains du 


7 


Lauu:!, 1] vomit mille imprécations 
contre le couvent, l’abbesse , toute 
la communaute, et contre lui- 
même pour avoir eu l’imprudence 
de perdre de vue son épouse, et 
sortit à l’instant de la chaumière 
avec Lous ses compagnons. 

Agathe n’osoit regarder autour 
d'elle, il s’écoula quelques mo- 
mens avant qu’elle eût la force de 
parler à son mari. 

— Sont-ils partis? dit-elle enfin, 
Croyez - VOUS QUE nous n’ayons 


plus rien à craindre? ah!combhien 
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j'ai été effrayée ; mon cœur trem- 
ble encore. 

— Vous n’auriez pas dù nommer 
la retraite de Rosalthe, dit Dussel- 
dorf. La trahison peut accomplir 
ce qui résisteroit à la force. 

— Hélas! pouvois-je faire autre- 
ment, Dusseldor£f? eûüt-1l fallu sa- 
crifier jusqu’à mon ame? je n’au- 
rois pu vous laisser assassiner. 

— Pauvre Agaihe, c’est une 
marque de votre affection; mais 
par rapport à Rosalthe, jaurois 
voulu que vous eussiez plus de cou- 
rage. 

— Il n’y a rien à craindre pour 
notre chere Rosalihe, elle est en 


süreté sous la protection du ciel. 
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Quant au misérable qui osese dire 
son époux, ajouta-t-elle en baissant 
la voix, puisse la vengeance celeste 
punir son impiete ! 

= Une heure fut passée en conver- 
sation. La porte futbien barricadée, 
et malgre ceite précaution, Dussel- 
dorf eut beaucoup de peine à dé- 
termimer Agathe et Ulrique à se 


livrer au repos. 
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CHAPITRE VI 


Lx nuit fut longue pour Rosalthe, 
car le sommeil ne ferma point sa 
paupière; elle frémissoitau moindre 
bruit, et elle étoit obligée d’avoir 
recours à la raison pour se convain- 
cre qu’elle étoit en sûreté. Vers le 
matin elle s’endormit ; mais lascène 
affreuse de son mariage se repreé- 
senta en songe, et elle s’éveilla en 


< 


murmurant ces mots, l'épouse du 
bandit. 

Rosalthe persuadée que la prière 
calmeroit son agitation, se rendit à 
l’église, et s’agenouillant sur letom: 


beau de sa mère, elle remercia le 


EY. 6 
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ciel de lui avoir fourni les moyens 
de fuir son horrible prison. 

— Ma fille, lui dit l’abbesse qui 
la rencontra en sortant de l’église, 
quelqu'un vous attend au parloir; 
c’estunamidontles discourspersua- 
sifs trouveront un facile accès dans 
voire cœur. Pourquoi tremblez- 
vous? pourquoi regardez vous d’un 
œil égaré ce qui vous entoure? le 
nom d'ami at-il quelque chose d’ef 
frayant ? parlez , Rosalthe, cen- 
fiez-moi vos craintes. 

— Si mon cœur ne m'abuse 
pas, répondit Rosalthe , c’est: le 
comte qui m'attend. Je ne puis le 
voir. Ne vous.éionnez ‘pas, ma- 


dame, je n’oserois pasmepermeitré 
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cette entrevue, le ciel me le de- 
fend. Mon sort est fixé : un voile 
impenetrable cachera mes cha- 
grins. Je veux devenir membre de 
cette communaute ; le service des 
autels rendra la tranquillité à mon 
cœur, du moins je l'espère : jus- 
qu’à présent une image cherie l’a 
rempli tout entier ; mais je m’effor- 
cerai de l’en detacher. 

— Vous mesurprenez, Rosalihe. 
Que faut-il donc répondre au 
comte ? 

— Dites-lui, madame, que dans 
ce monde nous ne pouvons plus 
nous voir. Je suis née pour souïfrir, 
je regrette que le comte se soit in- 


téressé au sort d’une inforlunée, je 
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le plains; mais je n’aurois pas le 
courage de lui dire un éternel 
adieu. Chargez-vous de ce soin... 
Qu'ai-je dit? ah ! madame, prenez 
pitié de ma foiblesse. Adelbert, 
faut-1l renoncer à toi? Rosalthe re- 
fuseroit-elle de te voir un moment, 
un seul moment? ah! le ciel par- 
donnera cette dernière entrevue! 
j'irai, je calmerai la violence de ta 
douleur , tu recevras peut - être 
avec moins de peine ton arrêt de 
la bouche de Rosalthe. Tu te sou- 
mettras à ce que le sortexige. Peut- 
être, hélas! tu renonceras à celle 
que tu aimes! 
Elle approcha de la porte, et fut 
obligée de s'appuyer. 
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— Comment supporter cette en- 
trevue ? reprit - elle ; 6 mon Dieu! 
viens à mon secours! donne-moi le 
courage de résister au langage dan- 
gereux d’un amant chéri, donne- 
moi le courage de suivre les lois 
sévères de la vertu. 

Elle traversa les corridors, ar- 
- riva auprès du parloir, porta sa 
main sur la clé et s'arrêta irrésolue, 
Elle ne pensa pas que ses soupirs, 
que ses sanglots pouvaient être 
entendus du comte. Impatient de 
voir Rosalthe, de lui apprendre le 
changement heureux qui s’etoit 
opéré dans les sentimens du baron, 
Adeïbert croyoit apporter le bon- 


heur à celle qu’il aimoit ; 1] enten- 
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dit les sons de la tristesse, il ou- 
vrit la porte, non dans l'espoir de 
voir Rosalthe, mais pour offrir ses 
secours à quelque inforiuné. — 
Grand Dieu ! s’écria-t-il, Rosalthe, 
mon amie! est-ce ainsi que nous 
devons nous revoir ? 

Rosalthe ne pouvoit parler ; mais 
tour en elle annoncoit la plus pro- 
fonde douleur. 

— Je viens essuyer vos larmes, 
Rosalthe, dit le comte ; je viens sol- 
liciter l’accomplissément de vos 
promesses. Mon père , rendant jus- 
tice à votre mérite, approuve mon 

choix et desire ardemment de vous 
nommer sa fille. Quoi! vous gardez 


le silence! vous conunuez de verser 
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des pleurs! que dois-je penser , Ro- 
salthe ? Adelbert vous seroit-1l de- 
venu indifférent ? 

I jui prit la main, il voulut Îa 
porter à ses lèvres ; elle la retira en 
frémissant. 

— Oubliez - moi, dit-elle avec 
émotion , effacez de voire cœur 
l’image de Rosalthe : le sort a placé 
entre nous une barrière inébran- 
lable , et le ciel me défend de vous 
aimer. 

— Rosalibe, révoquez cette fu- 
neste sentence ; persuadez-moi que 
mes sens m'ont trompé. 

— Hélas! je voudrois que cela 
füt possible, 


—— Le ciel vous defend de m’ai. 
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mer, le sort a placé entre nous une 
barrièreinébranlable, répéta Adel- 
bert désespéré. La douleur égare 
votre raison , Rosalthe ; au nom du 
ciel, reprenez vos esprits, dites- 
moi ce qui vous est arrivé pour 
vous réduire dans l’état où je vous 
Vois. 

— Epargnez-moi un aveu si pé- 
pible, dit Rosalthe; que votre ima- 
gination se figure tout ce que vous 
pouvez redouter, et que votre 
cœur y ajoute foi. 

— Ah! j'ai perdu votre tendresse, 
s’écria le comte ; vous regrettez le 
serment que vous avez fait de n’ai- 
mer que moi ? 


— Non, répondit Rosalthe d’une 
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voix timide ; si vous pouviez lire 
dans mon cœur, vous ne me feriez 
point de reproches. Hélas! vous au- 
riez pitié de moi ; je suis. 

— Achevez ; vous êtes. 

— Mariée, murmura Rosalthe 
en se cachant le visage. 

Ce mot aneantit Adelbert. Pâle, 
respirant à peine , il sembloit avoir 
perdu l’usage de ses sens. 

— Enfin, dit Rosalthe en soupi- 
rant, Je l’ai fait cet aveu tant re- 
douté. 

— Mariée! dit Adelbert d’un ton 
morne. 

Rosalthe ne put le considérer 


* elle sen- 


} 


sans répandre des larmes 


ut son courage prêt à l’abandon- 
Ü. 
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ner. ]] faut que je m’éloigue, 
dit-elle , la vertu exige ce sacrifice. 
Adieu, Adelbert. 

— Vousne mequitterez pas ainsi, 
s’écria le comte en lui saisissant la 
main, cruelle, barbare Rosalthe. 

— Ne me faites pas de reproches, 
he me regardez pas avec courroux. 
Oh! Adelbert ! vous me percez le 
cœur : la destinée a trompe nos 
esperances, elle nous sépare, mais 
au nom de l'amour... 

— Ne parlez pas de l'amour, 
vous ne le connütes jamais! Vous 
avez souri à mes vœux, vous m'a- 
vez fait entrevoir le bonheur pour 
jouir de ma détresse. Sexe perfide! 


quel indigne usage tu fais desavan- 
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tages précieux que la nature t’ac- 
corde. Aussi cruel que faux, tu 
t’enivres du plaisir barbare de con- 
templer les malheureux que tu as 
faits. Vous êtes mariée , Rosalithe; 
fuyez dans la crainte que je ne 
commette une acüon horrible; ai- 
lez aupres de voire époux , mais 
dites-lur qu'il ne m'outrage pas par 
sa présence , que je ne sois pas 18 
moin de son bonheur, Rosalthe , si 
je vous vois lui sourire, si votre 
bras est presse sous le sien, à 
l'instant même je lui arrachela vie. 
Pourquoi tremblez-vous? les lar- 
mes conviennent elles à une épouse 


encore parée du bandeau nuplial? 
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Allez, infidelle, votre présence est 
un tourment pour moi. 

Rosalthe ne pouvant supporter 
l'excès de sa douleur, tomba sans 
connoissance aux pieds d’Adelbert. 

4 Qu'ai-je fait, s’écria-t-1l! mal- 
heureux! Ah! Rosalthe, revenez à 
la vie! jetez un regard de compas- 
sion sur un infortuné égaré par la 
douleur de vous avoir perdues 

Dans l’excès de son désespoir , il 
serroit Rosalthe contre son cœur, 
l’appeloit par les noms les plus ten- 
dres, la supplioit de lui pardonner. 
Périsse le misérable qui m’a privé 
de toi, s’écrioit-1l au moment où 


Rosaltae ouvrit les yeux. 
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Elle se dégagea de ses bras, le 
regarda iristement. 4 O Adelbert! 
dit-elle, étoit-1l geméreux d’acca- 
bler de reproches une infortunee 
qui vous aime? Hélas! qu’ai-Jje 
osé dire ! Adelbert, füuyez-moi ; 
mon bonheur est détruit, car, Ô 
ciel! rien n’est plus vrai, je suis 
mariée ! 

— Horrible mot!s’écria lecomte! 
cependant, Rosalthe, par pitié pour 
le tourment que j'endure, appre- 
nez-moi ce qui vous est arrive! 
l’innocence brille encore sur votre 
front ; votre cœur semble malheu- 
reux, Rosalthe, tout me dit que 
vous avez souffert; ne me refusez 


pas votre confiance. 
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Rosalthe se laissa aller sur un 
siège ; Adelbert la regardoit avec 
_anxiété. 

— Hier , dit-elle d’une voix en- 
trecoupee par les sanglois, avant 
que le soleil eùt acheve son cours, 
malgré mes cris, malgré mes sup- 
phications, un prêtre, profanant les 
dogmes sacrés de sa religion, me 
proclama l’épouse du... Elle s’ar- 
réla , se souvint de son serment, et 


fremit. 


— De qui? demanda vivement 


Adelbert. 
— Je ne peux le nommer; j'ai 
juré par celui qui m'a créée, de ne 


jamais découvrir mon persécuteur, 
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etde garder le secret sur la retraite 
qu'il habite. 

— Puisse le ciel désigner le bar- 
bare ! s’écria Adelbert; puisse le 
misérable qui a pu abuser de la 
foiblesse d’une femme, ne jamais 
connoître le repos! puissent les re- 
mords le poursuivre jusqu’à ses 
derniers momens! 

— Ah! cessez de le mautire ; 
soumettons-nous aux volontes de la 
Providence ; la vertu exige que 
nous fassions le sacrifice d’un pen- 
chant qui seroit criminel. Adel- 
bert , prouvez-moi la force de votre 
tendresse, par le soin que vous pren- 
drez de méneger ma situation; je 


puis endurer le malheur, mais je 
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ne supporterois pas la calomnie : il 
faut que nous renoncions l’un à 
l’autre, 

— Cruelle sentence! cependant 
jesuis forcé del’approuver. Femme 
angélique ! tu as appaisé le tumulte 
de mes passions ; la vertu embellit 
tes charmes, et tu me contrains de 
la chérir malgré sa sévérité. J’em- 
porterai ton image au fond de ma 
solitude, elle sera la compagne de 
ma vie;je ne penserai qu’à toi, et 
m'efforcerai de suivre tou coura- 
geux exemple. Mais du moins, Ro- 
salthe, vous ne pouvez pas me re- 
fuser de recevoir quelquefois le 
frère de votre amie. 


— (jue me demandez-vous, Adel- 
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bert? ne vous ai-je pas prié de pren- 
dre soin de ma réputation? À quoi 
serviroienutnosentrevues?votredou- 
leur affoiblit mon courage, vous- 
même vous ne pourriez peut-être 
pas persister dans vos résolutions. 

— Ne croyez pas que je puisse 
vous oublier , Rosalthe, je le vou- 
drois en vain; mon cœur, mon es- 
prit ne sont remplis que de vous. 

— Adieu pour jamais! dit Ro- 
salthe en fixant sur Adelbert ses 
yeux remplis de larmes. 

— Rosalthe! vous pouvez faire 
quelque chose pour moi, dit Adel- 
bert en lui prenant la main. | 

— Sans manquer à mes devoirs, 


demanda Rosalthe ? 
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— Le demanderois-je s’il en étoit 
autrement ? Le veritable amour, 
Rosalthe, étudie le bonheur deson 
objet plutôt que de chercher à sa- 
tisfaire ses passions. Vous avez juré 
de garder le secret sur le nom et 
sur la demeure de votre oppres- 
seur, ne trahissez point vos ser- 
mens ; mais promettez - moi de ne 
pas prendre le voile , ne m’otez pas 
tout espoir d’être an jour uni à 
vous par les plus doux liens : mon 
repos, ma vie dépendent de cette 
promesse. 

Rosalthe hésita un moment ; elle 
s'eiforca de sourire au comte, et 
Jui donnant la main : & Je le pro- 


mets, dit -elle ; et si mes regrets 
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peuvent adoucir Les vôtres, ils vous 
suivront partout, $s 

Elle n’attendit pas la réponse du 
comie ; etretirant vivement sa main 
qu'il serroit dans les siennes, elle 
quitta précipitamment le parloir. 
Pauvre Rosalthe ! son ecurage l’a- 
bandonna en rentrant dans sa cham- 
bre, et elle se livra à toute l’amer- 
tume de ses regrets. 

— O mon Dieu! appelez - moi 
près de vous, s’écria-t-elle ! l’exis- 
tence est un fardeau pour moi! 

— Est-ce Rosalthe qui voudroit 
abandonner l'existence ! dit sœur 
Joséphine qui entra dans ce mo- 
ment ; est-ce Rosalthe qui murmure 


contre les volontes du ciel! qui 
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voudroit changer l’ordre établi 
dans la nature. Ah! fille impru- 
dente! ne vous avois-je pas avertie 
que les joies de ce monde étoient 
passagères ! ne vous avois-je pas dit 
que votre beauté seroit la cause de 
votre perte, et que l’amour une 
fois entré dans votre cœur détrui- 
roit le repos de vos jours ? 

Rosalthe continuoit de pleurer. 

— Malheureux sexe! reprit la 
sœur ; aussi foible, aussi vain que 
le papillon qui fait briller ses ailes 
en folâtrant , tu étales avec orgueil 
des charmes que le moindre souffle 
flétrit, et tu n’en retres d’autre 
avantage qu’une expérience funes- 


te! Pourquoi avez-vous quitté le 
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couvent, Rosalthe? si vous eussiez 
resté dans l’asile de l'innocence, 
votre sein ne seroit pas gonfle de 
soupirs, l'amour ne feroit pas cou- 
ler vos larmes. 

— La persécution,etnonl’amour, 
a détruitmonbonheur,ditRosalthe. 

— Iciellene pouvoit vous attein- 
dre , l'envie ne pénètre pas dans ce 
lieu; la calomnie n’y répand pas 
son souffle impur. 

— Ma douleur ne provient d’au- 
cune de ces deux causes. 

— ÂAlors vous n'êtes pas tout-à- 
fait malheureuse; conservez votre 
innocence, elle vous garantira du 
désespoir. Mais, quoi! vous pleu- 


rez encore ! Si comme vous j'avois 
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ecoute la verlu, si j’avois suivi ses 
lois, je serois exempte de remords. 

— Eile est quelquefois bien sé- 
véère, dit Rosalihe d’une voix mal 
articulée ! 

— Pauvre enfant! reprit la sœur, 
apprenez de moi à souffrir avec 
courage. J’étois autrefois chérie de 
mes parens, j'étois innocente et 
belle, tous les jours étoient sereins 
por moi; mais, hélas! je ne goütai 
pas long -tems ce calme heureux! 
un piège fut tendu sous mes pas, 
et je chancelai ; l'amour acheva de 
m'’eébranier et me plongea dans le 
crime : j'écoutai la voix de la sé- 
duction ; elle descendit dans mon 


cœur et le corrompit; elle sortoit 
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d’une bouche aussi enchanteresse 
que perfide : un homme sous la 
forme d’un ange vint égarer ma ral- 
son ; j'élois Sans experience, je sui- 
vis les conceils de mon ennemi et 
cachai aux meilleurs des parens le 
secret de mon cœur. 

Rosalthe regarda attentivement 
sœur Josephine. 

— J'abandonnailes lieux témoins 
de mon enfance, reprit la sœur, je 
plongeai ma tendre mère dans le 
désespoir, et je couvris de hontele 
front de mon père. 

Rosalibe prit la main de sœur 
Josephine. Qui êtes-vous? s’écria- 


t-elle, dites-moi votre nom: si ma 


Cro2 ) 
memoire est fidelle, j'ai entendu 
souvent parler de vous. 

— Vous avez donc entendu pro- 
noncer des malédictions contre 
moi, dit la sœur en tremblant. 

— Non, jamais. Les regrets les 
plus tendres suivoient la coupable; 
et les beénedictions du ciel etorent 
appelées sur la tête d’une fille re- 
pentante. 

— Est-1l bien vrai! s’ecria sœur 
Joséphine en versant des larmes. 

— Terminez tous mes doutes, 
reprit Rosalthe ; confirmez par un 
mot l'espoir que vous avez fait 
naître en moi. : 


— Ne me haïssez pas, dit la 
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sœar en cachant son visage sur l’e- 
paule de Rosaliüe ; je me nomme 
Jacqueline, je suis la coupable fille 
de Dusseldorf et d’Agathe. 

— Heureux parens! s’ecria Ro- 
salthe en emhrassant la religieuse; 
leurs prières sont exaucées. Jac- 
queline, pénetrée d'horreur pour 
le vice , est rentrée dans le chemin 
de la vertu, et sollicite par la pé- 
nitence le pardon des fautes qu’elle 
a pu commeitre, Ah! pourquoi 
vous êtes - vous derobee si long- 
tems à la tendresse des auteurs f 
vos jours? ils ne cessent de vous 
pleurer ; combien de fois, en ap- 


prochant des murs de ce couvent, 
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ils ont souhaité qu'il renfermât leur 
chère Jacqueline. 

— Leur bonté augmente mes 
remords. Hélas! j'ai toujours garde 
leur souvenir avec respect, j'ai 
gémi bien sonvent de mon ingrati- 
tude. Quand je les abandonnai, 
quand je sortis de la chapelle de 
Ste.-Florensia, appuyée sur le bras 
de mon séducteur, je ne preévoyois 
guères les tourmens qui m'étoient 
destinés. Ah! que les jours heu- 
reux du crime sont courts! le dia- 
mani perdil son éclat à mes yeux 
quand je le possédai ; les fleurs qui 
ornctent ma tête, contrastèrent 


- bientôt avec mon teint fletri par les 
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larmes de la honte; mes yeux se 
reposoient avec horreur sur Îles 
meubles brillans dont j'étois en- 
tourée , et je regrettai la cabane de 
mes parens el mon innocence, 

— Vous retrouverez le bonheur, 
dit Rosalthe en mélant ses larmes à 
celles de Jacqueline ; le pardon de 
vos parens rendra le calme à votre 
conscience, et vos prières parvien- 
dront jusqu’au trône d’un Dieu 
rempli de clémence. | 

— Si je pouvois effacer le sou- 
venir de mes fautes, reprit la sœur, | 
je pourrois espérer d’être heu- 
reuse, mais ma memoire me les re- 
trace sans cesse. La mort acheva 


ce que mes regrels avoicnt com- 
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mencé, elle me ravit un enfant 
que j’adorois , et me montra la fra- 
gilite des biens de cette vie. Dans 
mon désespoir... mais le récit af- 
fligeant de mes maux seroit depla- 
cé dans ce moment ; quand j'aurai 
obtenu votre compassion, Rosal- 
the, je vous découvrirai tous mes 
secrets. 

— Je ne veux pas forcer votre 
confiance, dit Rosalthe en suivant 
la sœur qui étoit déjà pres de la 
porte; mais ne puis-je informer 
vos parens de ce que je viens d’ap- 
prendre; ne puis-je leur dire, la 
première fois qu'ils viendront au 
couvent : Vos prières ont tou- 


ché le ciel. Jacqueline existe, votre 
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file chérie habite le couvent de 
Ste. - Florensia , elle a consacre ses 
jours à la pénitence ? 

Jacqueline versa des larmes sur 
le sein de Rosalthe. — 11 faut au- 
paravant que vous connoissiez 
l’histoire de ma vie, dit-elle; alors, 
vous verrez, Rosalthe, si je puis 
espérer d'obtenir mon pardon. 
Ah! grand Dieu, ne permettez pas 
que mon esprit s'arrête sur l’épo- 
que où je consentis à ma perte, de 
crainte, qu'oubliant mes propres 
crimes, je maudisse l'être qui me 
détourna de mes devoirs, et que 
je fasse succéder l’impieté au re- 
pentr. 


Rosalthe auroit voulu lui offrir 
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des consolations , la ramener à un 
état plus calme; mais Jacquelme, 
s’appercevant de son intention, la 
quitta précipliamment, et courut 


<’enfermer dans sa chambre. 
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CHAPITRE VIL 


FRE , accablé de tristesse, 
quitta le couvent, et se jetant dans 
sa voiture, il s’'ahbandonna aux plus 
douloureuses réflexions. ‘Fout ce 
que lui avoit dit Rosalthe se retraça 
à son esprit, et 1l se reprocha vive- 
ment d’avoir insulté au malheur de 
celle qui l’aimoit , en osant la soup- 
conner de perfidie. £i un autre que 
moi-même eût os8 l’accuser, s’e- 
crioit-il, sa téemerite lui eût coûte 
la vie. Ah! Rosalthe , si mes yeux 
pouvoient decouvrir le misérable 


qui, malgré tes prières , a viole les 
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lois de l’honneur et de la religion , 
pour usurper un titre que tu lui 
refusois, mon épée perceroit son 
barbare cœur; je briserois les 
nœuds qui lient ta destinée à la 
sienne ; tu serois à moi. Que dis-je ? 
Rosalihe voudroit-ellesourire à un 
assassin ? consentroit-elle à recevoir 
une main désouttante encore du 
sang de son premier époux. 

Ses reflexions furent interrom- 
pues par son arrivée au château; 
et murmurant contre les peines de 
ce monde, il s'empressa de cher- 
cher son pére. 

Le baron le recut en souriant; il 
tencit à la main une lettre ouverte, 


et le plaisir dont il jouissoit sem- 
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bloit l'empêcher de remarquer la 
douleur de son fils. 

— Heureux le père qui contem- 
ple le bonheur de ses enfans ! s’é- 
cria le baron. Qu'il est doux de les 
voir goûter le charme dont on a 
soi-même fait l'expérience ! Qu'il 
est doux surtout de voir en euxla 
vertu d'accord avec les penchans! 

— Que veut dire mon père? de- 
manda le comte. Le baronlui donna 
la lettre en disant : 

— Dans trois jours , mon cher 
fils, Angela sera près de nous; et si 
à travers la naïveté de son stile je 
puis appercevoir ce qui se passe en 
elle, ma fille partage un sentiment 


qu'elle a fait naître dans le cœur 


9: 
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du comte de Lindenthal , votre ai- 
mable ami. 

— Heureuse Angela! s’écria le 
comte en se disposant à lire la lettre. 

4 Letems m'a paru bien long, 
mon cher papa, depuis que vous 
avez quitté Dresde; et jusqu’à ce 
que j'eusse appris votre arrivée au 
château et la convalescence demon 
frère, personne, pasmême le comte 
de Lindenthal , ne pouvoit me con- 
soler. Je pleurois depuis le matin 
jusqu'au soir , et pendant la nuit 
je faisois des rêves affreux. En-vé- 
rite , si cette inquietude eût duré 
davantage, je serois partie sans pré- 
venir personne, et j’aurois cherché 


comme j'aurois pu mon chemin 
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jusqu’au château ; mais, grace au 
ciel , je n’ai plus de craintes; toui 
rit autour de moi, dans peu de 
jours je serai près de vous , et nous 
serons tous heureux. 

— Il est bien étonnant, dit Adel- 
bert , que ma sœur ccrive sur un 
ton aussi calme , quandelle sait que 
le sort de Rosalthe est enveloppe 
d’un affreux mystère. 

— Je puis expliquer cette insou- 
ciance apparente , dit le baron, 
quand je recus les dépêches qui 
m'annoncoient l'etat alarmant dans 
lequel vousétiez tombe ; je fus obli- 
ge d’en donner connoissance à votre 
sœur pour motiver mon brusque 


départ ; mais elle montra tant de 
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douleur par rapport à vous, qu’il 
eût cté cruel d’ajouter à sa peine, 
et je la quittai sans l’informer de la 
disparition de son amie. Vous m’ap- 
prouverez sans doute, Adelbert ; 
j'ai toujours évité, autant que je l’ai 
pu, d’alarmernutilementun cœur 
sensible. 

Adelbert soupira et reprit sa 
lecture. 

4 Maintenant, mon cher papa, 
qu’un long espace nous sépare, que 
vous ne pouvez entendre votre fille 
toutes les fois qu’elle parle de vos 
bontés pour elle, et cela arrive à 
chaque instant , 1l faut que vous 
me permetüez de plaider la cause 


de mon cher frere.ss 
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— Généreuse Angela ! s’écria 
le comte. 

4 Vousnousavez dit bien souvent 
en nous parlant de notre mère 
chérie, que l’amour étoit une pas- 
sion involontaire ; que du moment 
où il étoit entre dans un cœur ver- 
tueux , il ne cessoit qu'avec l’exis- 
tence. Pensez donc, mon cher 
papa, au triste sort qui menace 
Adelbert. ;s 

— O mon Dieu! s’ecria le com- 
te en versant des larmes. Le baron 
le considéroit avec étonnement, 
mais il se remit bientôt et conii- 
nua de lire. 

# Figurez-vous tout ce qu'il doit 


souffrir en combattant entire l’a- 
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mour et le devoir. Pensez à la 
beauté, aux vertus de Rosalthe; 
que ses qualités éminentes l’empor- 
tent sur les avantages de la nais- 
sance et de la fortune. Permettez à 
votre fils bien-aimé de me donner 
une sœur, que mon cœur recon- 
noît depuis long-iems pour telle. 
Le comte de Lindenthal nous vi- 
site fréquemment : je ne sais com- 
ment cela se fait; mais quand il est 
absent je souhaite sa présence, et 
alors j’appréhende le moment de 
le voir partir. Il paroït penser de 
même ; car il reste-quelquefois si 
tard avec nous, que je tremble 
qu'il ne lui arrive quelqu’accident. 


Je serai bien contente quand nous 
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serons au château de Lunenberg, 
alors Sigismar ne sera pas forcé de 
s’en aller au milieu de la nuit. 

5 Ah! mon père ! le comte me 
quitte à l'instant. Je suis si contente, 
que malgré votre absence j’ai peine 
à contenir ma joie. Je ne m’inquié- 
terai plus du portrait qui est dans 
la galerie du château de Linden- 
thal ; je ne m’arréterai plus à des 
réflexions qui oppressoient mon 
cœur. Cependant je n’at jamais plus 
soupiré que dans ce moment, mais 
ce sont des soupirs qui ne font pas 
de mal. Je voutrois toutvous dire, 
mais 1l m’est impossible d’ecrire da- 
vantage ; ma maintremble,le papier 


semble se derober à ma vue. Sigis- 
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mar m'accompaonera au château 
de Lunenberg, nous partirons dans 
trois jours ; et réunie à un père et 
à un frère tendrement chéris , 1l 
n’existera pas un être plus heureux 


que votre 


ANGELA, 9 


— Puisse votre espoir ne pas être 
trompé, mon aimable sœur, dit 
Adelbert en pliant la lettre ! Puis- 
siez-vous ne pas voir s'échapper le 
bonheur au moment de le fixer près 
de vous. Hélas! le chagrin suit de 
près l'espérance, et quand il a 
éteint le flambeau qu’elle faisoit 
briller devani nous, quelle affreuse 


obscurité nous enveloppe! 
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— Eh quoi, mon fils, auriez- 
vous quelque nouveau sujet d'in- 
quiétude? Avez-vous vu Rosalthe ? 
l'auriez-vous trouvée changée ? Ré- 
pondez , Adelbert , refuseroit-elle 
de s’unir à vous ? 

—Oh!non, mon pere; Rosalthe 
est toujours la même; ainsi que 
moi elle est condamnée à souffrir ; 
le sort, pour se jouer de notre ten- 
dresse, nous montre un moment 
le bonheur et nous plonge bientôt 
dans le désespoir. 

— Rosalthe seroit-elle de nou- 
veau enlevee, demanda le baron ? 
expliquez-vous, mon fils. 

— Rosalthe, dit le comte d'un 


ton morne, est mariée, 
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Le baron tressaillit; il prit le 
bras d’Adelbert et le regarda fixe- 
ment, tandis que cet amant mal: 
heureux rendit compte à son père 
de son entrevue avec Rosalthe. 

— Infortunée Kosalthe! s’écria 
le baron, le mystère te poursuit 
sous toutes les formes; il faut l’ou- 
blier , mon fils, il faut céder à la 
necessite, 

— Jamais, jamais, mon père; un 
cœur pénétré des vertus de Rosal- 
ihe, ne peut en perdre le souvenir; 
son image y restera gravée, et le 
tems au lieu d’adoucir mes regrets, 
ajoutera à ma douleur. L’oublier! 
mon père, je renoncerois plutôt à 


la vie ; Rosalthe m'aime, et jamais 


(Czaxe ÿ 
elle ne pourra m'accuser d'ingra- 
ütude. 


— Quel est donc votre dessein, 
demanda le baron ? Rosalthe est 
mariée; ét la femme, qui par un 
sentiment d'honneur refusa de re- 
cevoir clandestinement votre main, 
n’oublhiera pas ses principes au 
point d’écouter les soupirs d’un 
amant. 

— Si Rosalthe par un seul mot 
_irahussoit les devoirs que la vertu 
impose, s’écria le comte, le charme 

. 
seroit rompu , je cesserois de l’ido- 
lâtrer, je la mépriserois, et mon 
cœur redeviendroit libre. 

— Rosalthe ne peut errer, selon 


vous, dit le baron, car lPamour 
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dicte votre jugement : si elle cédoit 
à vos ardentes prières, si elle pro- 
fanoit les liens qui l’attachent à un 
autre, vous trouveriez des motifs 
pour l’excuser ; vous considéreriez 
sa foiblesse comme une vertu, L’a- 
mour est un sophiste adroit ; ne 
vous exposez pas à déroger aux sen- 
timens d'honneur qui vous ani- 
ment; ne voyez point Rosalthe. 

— Hélas! mon père, Rosalthe 
m'a déjà forcé de me soumettre à 
cet arrêt sévère; elle m’a défendu 
sa présence ; mais ses larmes, son 
émotion, montroient assez Ge qui 
lui en coûtoit pour me fuir. Je la 
verrai ; j'irai au couvent de Sainte- 


Florensia, je solliciterai une der- 
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nière entrevue, je contemplerai 
encore une fois sa beauté, je re- 
nouvellerai tous les sermens que 
je lui ai fait de l’adorer sans cesse, 
et quand sa fermeté me forcera de 
quitter le couvent, je dirai adieu à 
la Saxe. 

— Quoi! vous me quitteriez ; 
mon fils? quel projet vous éloigne- 
roit de votre père, de votre sœur ? 

— Je n’en ai formé aucun; la 
gloire est un mot vide de sens qui 
plaît à l’oreille et enflarnme l’ima- 
gination sans toucher le cœur. Si 
on cherche à lui donner quelque 
consistance, c’est dans les combats; 
alors quels ruisseaux de sang ar- 


rosent les lauriers de la victoire! le 


« 
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plaisir est comme une rose, sa 
fraicheur enchante vos regards ; 
voulez-vous la cueillir? son épine 
vous blesse : la joie est un délire 
aussi passager que l'éclair qui fend 
la nue et disparoïit aussitôt. Ainsi, 
toutes les jouissances de ce monde 
sont trompeuses, elles ne peuvent 
affecter que l'imagination, dont 
elles se jouent à volonté. 

— Croyez-vousque l'amour sorte 
de la classe des passions, mon cher 
Adelbert? si vous adoptez les sen- 
timens des philosophes, si vous 
prenez la raison pour guide, il vous 
est facile de vous réconcilier avec 
le sort; vous pouvez mépriser toutes 


les foiblesses humaines et remercier 
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le ciel de vous avoir donne une ame 
assez forte pour vous consoler des 
-chagrins imaginaires de cette vie. 

— Hélas! mon pere, je suis bien 
éloigné de posséder un semblable 
courage. 

— Alors évitez le danger ; évitez 
à Rosalthe la douleur d’une der- 
nière entrevue. Voulez-vous, Adel- 
bert, vous qui sacrifieriez votre vie 
pour le bonheur de Rosalthe , VOU- 
lez-vous être assez généreux pour 
ménager sa sensibilite ? 

— Ah! mon père, que me de- 
mandez-vous? 

— C’est pour la tranquillité de 
Rosalthe que je vous engage à ne 


pas la voir. 
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— Si je croyois pouvoir ainsi as- 
surer son repos, je n’hésiterois pas ; 
mais Rosalthe partage mes regrets, 
et livrée à la solitude, rien ne peut 
distraire sa douleur. 

— C’est en remplissant ses de- 
voirs que la paix descendra dans 
son ame : le tems diminue les re- 
grets les plus vifs et nous console 
des peines les plus cruelles. 

Adelbert soupira ; ses regards 
s’arrêterent sur la lettre de sa sœur. 

— J’attendrai l'arrivée d’Angela, 
dit-il; ensuite je quitterai le châ- 
eau. 

— Faut-il donc que le bonheur 
soit toujours imparfait, dit triste- 


ment le baron? je vais revoir une 
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fille que j’aime, et dans le même 
moment je perdrai un fils chéri! 
Cependant, ne croyez pas, Adel- 
bert, que je veuille m’opposer à 
vos desirs; le changement de lieu 
peut vous faire oublier vos cha- 
grins , je cède à ce motif; partez, 
partez, mon fils, puissiez-vous re- 
trouver le calme de l’ame, mes 
vœux vous suivront partout; je 
prierai la divine Providence de 
vous préserver de tous dangers , et 
je compterai les momens jusqu’à 
votre retour. 

— Je me rendrai digne de vos 
bontes , mon père ; je m’efforcerai 
d'oublier mes maux, ou du moins 


je cesserai de comparer la félicité 
IV, 10 
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promise avec le malheur présent. 
Je visiterai les lieux habités par la 
misère ; je familiariserai mon oreille 
avec les cris de la douleur, je ré- 
pandrai des consolations et des se- 
- cours; et si Je reussis à soulager 
. quelques-uns de mes semblables, 
je goùterai encore des jouissances , 
je remercierai le ciel de m'avoir 
donné un cœur sensible, et de ne 
pas m'avoir prive de toute espece 
de moyens d’être heureux. 

— Suivez la route que vous vous 
êtes tracée , mon fils, s’ecria le ba- 
ron en serrant Adelbert contre son 
cœur ; allez recueillir les benedic- 
tions des heureux que vous aurez 


faits; vous ne pouviez concevoir un 
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projet plus noble : lobstacle qui 
s'oppose à l’accomplissement de vos 
vœux peut étre brisé; Rosalthe 
peut encore devenir la récompense 
de vos vertus. 

Adelbert soupira ; un nouvel es- 
poir descendit dans son cœur ; il 
pria le ciel de réaliser la prédiction 
de son père; et quand la nuit eut 
amene le repos, son imagination ne 
lui présenta que des tableaux rians. 

Rosalihe étoit près de lui, le sou- 
rire animoit ses traits ; elle sembloit 
dire : 4 Ne vous decouragez pas, 
Adelbert, attendez avec patience 
les décrets du sort, etne murmurez 
pas contre la Providence!ss 


Le baron vit arriver enfin le mo- 


( 220 ) 
ment où sa fille alloit lui étre ren- 
due ; déjà 1l accusoit la lenteur du 
tems, quand le bruit d’une voiture 
entrant avec fracas dans les cours 
du château , annonca le retour 
d’Angela, et le baron courant au- 
devant de sa fille, la serra bieniôt 
dans ses bras. 

— Ma fille! ma chère Angela, 
ditilenl’embrassantavectendresse. 

— Où est Rosalthe, dit Angela? 
comment se portent l’abbesse et les 
sœurs de Sainte-Florensia? et Dus- 
seldorf , et la bonne Agathe? et... 

Le baron l’embrassa de nouveau, 
et elle vola ensuite dans les bras de 
son frere. 


— Suis-je exclu des faveurs par 
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lesquelles vous marquez votre re- 
tour au château , demanda tendre 
ment le comte de Lindenthal ? 

— Si vous y fussiez resté, répon- 
dit Angela en hésitant, peut-être 
aurIeZ-VOUS PU... 

— Achevez, dit Sigismar en lui 
prenant la main. 

— Vous auriez pu... Elle s’arréta 
encore. 

— Cet embarras équivaut à une 
permission, dit le baron en riant. 

Le comte de Lindenthal s’en 
prévalut, et Adelbert ne fut pas 
maitre d’étouffer un soupir. 

La rougeur qui couvrit les joues 
d’Angela, le doux frémissement 


qui agita Sigismar, furent remar- 
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qués du baron; il les contempia 
avec ravissement ; mais portant en- 
suite ses regards sur son fils, quel- 
ques larmes mouillèrent sa pau- 
pière. 

Angela parcourut tous les ap- 
partemens du château; elle dit 
quelque chose à tous les domesti- 
ques, car la condescendance etoit 
un trait marquant de son caractere, 
et elle étoit autant chérie que res- 
pectée. Elle ne manquoit cepen- 
dant pas de dignite dans les ma- 
nières, et savoit écarter la familia- 
rité que son extrême vivacité pou- 
voit faire naître. 

Elle se rendit, accompagnée de 


Viola, dans la chambre où étoit le 
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portrait de sa mère ; et, après avoir: 
donné en silence quelques larmes 
aux regrets, elle pria Viola de lui 
donner quelques detailssur la mala- 
die de son frère. Viola , peu accou- 
tumée à garder un secret, raconta 
sans aucuu préambule l’evènement 
qui avoit occasionné la maladie du 
comte. 

— O ciel! s’écria Angela; mou 
amie, ma chere Rosalthe ! 

— Rassurez-vous, mademoiselle, 
reprit Viola, tout est pour le 
mieux maintenant, car monsieur 
le comte a recouvre la santé, et 
votre amie est au couvent de Ste.- 
Florensia. 


— Où a-t-elle été? qui l’enleva 
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de la chaumière? que lui a-t-on 
fait souffrir? demanda vivement 
Angela. 

— Je n’en sais rien, mademoi- 
selle. Dusseldor£ vint il y a quel- 
ques jours annoncer le retour de 
Rosalthe, et depuis ce moment 
monsieur le comte est mieux, mal- 
gré que son esprit ait conserve de 
la tristesse. 

Ce récit ne satisfit point Angela. 
Elle retourna au salon ; elle auroit 
voulu parler de Rosalthe, et elle ne 
savoit par où commencer. Son 
frère paroissoit péniblement agité ; 
le baron étoit sérieux. Angela les 
regarda alternativement ; leur tris- 


esse se communiqua à son cœur ; 
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elle pencha la tête sur sa main, et 
oublia toutesses espérances de bon- 
heur, sans que son esprit püt se 
fixer sur quelque chose de positif. 

— Vous paroissez bien rêveuse, 
ma chère fille, dit le baron. 

Angela tressaillit. 

— Qui peut vous occuper aussi 
profondément? demanda Sigismar. 

— Les vicissitudes de la vie, re- 
pondit Angela en faisant un effort 
pour sourire. 

Adelbert la regarda attentive- 
ment. 

— C’est une etude bien serieuse, 
reprit Sigismar, et qui ne s'accorde 
guères avec l’aimable enjouement 
de votre caractère. 


10. 
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— Les malheurs arrivés récem- 
ment à ma chere Rosalthe donnent 
lieu à mes réflexions, dit Angela 
d’un ton afiligé. 

Adelbert quitta vivement son 
siège, et marcha à grands pas dans 
l'appartement ; et le baron, regar- 
dant sa fille, placa son doigt sur sa 
bouche en signe de silence. 

— Qui vous a conte les malheurs 
de Rosalthe? dit Adelbert en pre- 
nant la main de sa sœur. 

— Viola, sur la prière que je lui 
en fis; maïs pourquoi, mon cher 
frère, conservez-vous tant de tris- 
tesse ? Rosalthe est en sûreté, et le 
sort favorable à vos vœux vous 
promet le bonheur, 
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— Est-ce Viola au: vous a ensei- 
gné à penser ainsi ? 

— Oui. 

— Ne croyez pas tout ce qu’elle 
vous a dit. Rosalthe, il est vrai, est 
au couvent de Ste.-Florensia ; mais 
votre frère n’a plus d’espérances, 
et son repos est détruit pour ja- 
mais. 

En achevant ces mots, Adelbert 
sortit brusquement. Le baron alors 
informa sa fille et le comte de Lin- 
denthal de l'évènement qui avoit 
réduit son fils au désespoir. 

Sigismar partagea vivement la 
douleur de son ami. Angela ne put 
retenir ses larmes, et quand elle 


fut retirée dans son appartement, 
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elle déplora les malheurs de la fille 
supposée de Dusseldorf jusqu'à ce 
que le sommeil vint fermer sa pau- 
pière. 

Dans la matinée, Angela, émue 
par la plus tendre compassion, se 
rendit au couvent de Ste.-Floren- 
sia. Elle embrassa son amie ; elle 
soupira en remarquant les ravages 
occasionnés par la douleur; elle 
versa des larmes. Hélas! l'épouse 
du bandit avoit perdu sa fraicheur ; 
ses yeux languissans étoient obs- 
curcis par la tristesse. 

Rosalthe se pencha sur l’épaule 
de son amie et répandit des larmes, 

— Je viens vous consoler, dit 


Angela, et non pour vous attendrir. 
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— Me consoler! dit Rosalthe en 
sanglottant ; vous ne savez donc pas 
tout ce que j'ai souffert depuis no- 
tre séparation ? 

— Ne pensez plus au passé, ma 
chère Rosalthe. Nos souvenirs sont 
presque toujours pénibles, tandis 
que l’avenir nous présente la douce 
espérance. 

— Ah! de quelque manière que 
je l’envisage, l’avenir est affreux 
pour moi. 

— Je croyois que vous me feriez 
une foule de questions sur Dresde, 
sur le comte de Lindenthal, enfin, 
sur tout ce qui m'est arrivé. J’étois 
abondamment pourvue de matières 


à conversation ; Mais je vois avec 
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peine que vous n'êtes pas ainsi que 
moi une veritable fille d'Eve, car 
la curiosité ne sauroit vous piquer. 

C'est ainsi qu'Angela cherchoit 
à distraire son amie, elle n’en ob- 
tnt qu’un foible sourire. 

— Le comte de Lindenthal, re- 
prit-elle en rougissant, est au chà- 
eau: et... 

L'arrivée de l’abbesse empécha 
Angela d’achever cette phrase; 
cile se dégagea des bras de Rosal- 
the pour se jeter une seconde fois 
dans ceux de l’abhesse. Je dis une 
seconde fois, parce qu’Angela, en 
entrant au couvent, aussi légère 
que le zéphir, avoit parcouru tou- 


tes les cellules avant d’arriver chez 
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son amie, et avoit comble de ca- 
resses toute la communaute. 

— Eh bien! ma chere enfant, 
dit l’abbesse avec un doux sourire ; 
pensez - vous toujours au projet 
dont vous sembliez avoir l'idee 
quand vous ecrivites à Rosalthe ? 
venez-vous commencer votre noOvVI- 
ciat ? ou bien les plaisirs de Dresde 
vous ont-ils fait changer de senti- 
mens ? 

— Non, ma chere mere, les 
plaisirs de Dresde n’ont pas répon- 
du à mon atiente, et Je ne les re- 
grette nullement. 

— Alors, vous serez heureuse 
en vivant parmi nous, reprit l’ab- 


besse en faisant un signe à Rosalthe. 
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N'est-ce pas, Angela, que vous ap- 
préciez la tranquillité de cette re 
traite, et que vous êtes décidée à 
vous y fixer. 

— Oh: vous vous trompez bien, 
répondit vivement Angela. 

— Cependant, vous convenez 
que les plaisirs ne vous ont pas se- 
duite; quel motif a pu ebranler 
votre resolution ? : 

— Vous m'avez dit souvent, 
madame, répondit Angela en bais- 
sant les yeux , que l’humanité nous 
défend d'’affliger nos semblables. 

— Qui donc seroit malheureux 
si vous preniez le voile? 

— Mon pere et mon frère. 


— Angela, vous n'êtes pas sin- 
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cère; le baron et le comte exis- 
toient quand vous étiez à Dresde : 
une autre personne vous empêche 
de quitter le monde. 

— C’est le comte de Lindenthal, 
dit Angela en cachant son visage 
sur le sein de son amie. É 

— Ah! ma fille, reprit l’abbesse, 
Je trait qui a blesse le comte pénè- 
tre votre cœur; la simplicité de 
votre style a trahi depuis bien long- 
tems votre secret ; l’amour vous a 
rendue sensible , etilrèglera main- 
tenant vos jours à venir. 

— Puissiez-vous étre heureuse, 
ma tendre amie , dit Rosalthe, 

— Je le souhaite bien sincère- 


ment, ajouta la supérieure. 


Eu) - 
Angela gardoit le silence ; mais 
ses yeux éloquens montroient assez 
qu’elle comptoit sur l’accomplisse- 
ment des vœux de Rosalthe. 
Après avoir passé deux heures 
au couvent, Angela prit un tendre 
corec de l’abbesse et de Rosalihe, 


et retourna au château. 
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